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PREFACE. 

LETTRE  DE  L'AUTEUR. 

JE  reçois ,  Monsieur,  avecreconnoissance,  les 
observations  que  vous  m*envoyez  sur  mon  ou- 
vrage. Si  je  suis  sensible  aux  éloges  que  vous 
daignez  en  faire  ,  j'aime  trop  la  vérité  pour  me 
choquer  de  la  franchise  avec  laquelle  vous  me 
proposez  vos  objections;  je  les  trouve  assez  gra- 
ves, pour  mériter  toute  mon  attention.  Ce  seroit 
être  bien  peu  philosophe,  que  ds  n'avoir  point  le 
courage  d'entendre  contredire  ses  opinions.  Nous 
ne  sommes  point  des  théologiens  ;  nos  démêlés 
sont  de  nature  à  se  terminer  à  l'amiable;  ils  ne 
doivent  ressembler  en  rien  à  ceux  des  apôtres  de 
la  superstition  ,  qui  ne  cherchent  qu'à  se  sur- 
prendre mutuellement  par  des  argumens  cap- 
tieux, et  qui  aux  dépens  de  la  bonne  foi,  ne 
combattent  jam.ais  que  pour  défendre  la  cause  de 
leur  vanité  et  de  leur  propre  entêtement.  Nous 
désirons  tous  deux  le  bien  du  genre  h'/nain  ; 
nous  cherchons  la  vérité  ;  nous  ne  pouvons,  cela 
posé ,  manquer  d'être  d'accord. 

Vous  commencez  par  admettre  la  nécessité 
d'examiner  la  religion  et  de  soumettre  ses  opi- 
nions au  tribunal  de  la  raison  ;  vous  convenez 
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que  le  christianisme  ne  peut  soutenir  cet  examen, 
et  qu'aux  yeux  du  bon  sens  il  ne  paroîtra  jamais 
qu'un  tissu  d'absurdités ,  de  fables  décousues , 
de  dogmes  insensés  ,  de  cérémonies  puériles,  de 
notions  empruntées  des  Chaldéens ,  des  Egyp- 
tiens, des  Piién'cicns,  des  Grecs  et  des  Romains. 
En  un  mot,  nous  avouez  que  ce  système  reli- 
gieux n'est  qoe  le  produit  ir.torme  de  presque 
toutes  les  anciennes  superstitions  ,  enfantées  par  le 
fanatisme  oriental ,  et  diversemcrit  modifiées  par 
les  circonstances  et  les  préjugés  de  ceux  qui  se 
sont  depuis  donnés  pour  des  inspirés,  pour  des  en- 
voyés de  Dieu,  pour  dçs  interprêtes  de  ses  vo- 
lontés nouvelles. 

Vous  frémissez  des  horreurs  que  l'esprit  Into- 
lérant des  chrétiens  leur  a  fait  commettre  ,  toutes 
les  fois  qu'ils  en  ont  eu  le  pouvoir  ;  vous  sentez 
qu'une  religion ,  fondçe  sur  un  Dieu  sanguinaire  , 
ne  peut  être  qu'une  religion  ûe  sang;  vous  gé- 
naissez  de  cette  phrénésie,  qui  s'empare  dès  l'en- 
fance de  l'esprit  d^s  princes  et  des  peuples ,  et 
les  rend  également  esclaves  de  la  superstition  et  de 
ses  prêtres. ,  les  enapcche  de  connoître  leurs  vé- 
ritables intérêts  ,  les^  rend  sourds  à  la  raison  ,  les 
détourne  des  grands  objets  qui  devroient  les  oc- 
cuper. Vous  reconnoissez  qu'une  religion  fondée 
sur  l'enthousiasme j  ou  sur  l'imposture,  ne  peut 
avoir  de  principes  assurés,   doit  être  une  source 
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éternelle  de  disputes,  doit  toujours  finir  par  causer 
des  troubles  ,  des  persécutions  et  des  ravages  , 
sur-tout  lorsque  la  puissance  politique  se  croira 
indispensablement  obligée  d'entrer  dans  ses  que- 
relles. Enfin,  vous  allez  jusqu'à  convenir  qu'un 
bon  chrétien ,  qui  suit  littéralement  la  conduite 
que  l'évangile  lui  prescrit  comme  la  plus  parfaite, 
ne  connoît  en  ce  monde  aucun  ^qs  rapports  sur 
lesquels  la  vraie  morale  est  fondée  ,  et  ne  peut 
être  qu'un  misantrope  injatile  s'il  manque  d'é- 
nergie ,  et  n'est  qu'un  fanatique  turbulenc  s'il  a 
l'ame  échaufiée. 

Après  ces  aveux  ,  comment  peut-il  se  faire 
que  vous  jugiez  que  mon  ouvrage  est  dangereux? 
Vous  me  dites  que  le  sage  doit  penser  p:iir  lui 
seul;  qu'il  faut  une  leligion,  bonne  ou  mauvaise, 
au  peuple;  qu'elle  est  un  frein  nécessaire  aux  esprits 
simples  et  grossiers,  qui  sans  elle  n'auroient  plus 
de  motifs  pour  s'abstenir  du  crime  et  du  vice. 
Vous  regardez  la  réforme  des  préjugés  religieux 
comme  impossible  ;  vous  jugez  que  les  princes  , 
qui  peuvent  seuls  l'opérer  ,  sont  trop  intéressés  à 
maintenir  leurs  sujets  dans  un  aveuglement  dont 
ils  profitent.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe ,  les  ob- 
jections les  plus  fortes  que  vous  m'aj'ez  faites  ,  je 
vais  tâcher  de  les  lever. 

D'abord  je  ne  crois  pas  qu'un  livre  paisse  être 
dangereux  pour  le  peuple.  Le  peuple  ne  lit  pas 
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plus  qu'il  ne  raisonne;  il  n'en  a  ni  le  loisir,  ni  la 
capacité  :  d'un  autre  côté ,  ce  n'est  pas  la  religion , 
c'est  la  loi  qui  contient  les  gens  du  peuple,  et 
quand  un  insensé  leur  diroit  de  voler  ou  d'assas- 
siner ,  le  gibet  les  avertiroit  de  n'en  rien  feiire. 
Au  surplus ,  si  par  hazard  il  se  trouvoit  parmi  le 
peuple  un  homme  en  état  de  lire  un  ouvrage 
philosophique  ,  il  est  certain  que  cet  homme 
ne  sercit  pas  communément  un  scélérat  à 
craindre. 

Les  livres  ne  sont  faits  que  pour  la  partie  d*une 
nation^  ,  que  ses  circonstances  ,  son  éduca- 
tion, ses  sentimens,  mettent  au-dessus  du  crime. 
Cette  portion  éclairée  de  la  société,  qui  gouverne 
l'autre  5  lit  et  juge  les  ouvrages  ;  s'ils  contiennent 
des  maximes  fausses  ou  nuisibles ,  ils  sont  bien- 
tôt ou  condarr.nés  à  l'oubli,  ou  dévoués  à  l'exé- 
cration publique  :  s'ils  contiennent  des  vérités,  ils 
n'ont  aucun  danger  à  courir.  Ce  sont  les  fana- 
tiques ,  les  prêtres  et  les  ignorans ,  qui  font  les 
révolutions;  les  personnes  éclairées,  désintéres- 
sées et  sensées  ,  sont  toujours  amies  du  repos. 

Vous  n'êtes  point,  Monsieur,  du  nombre  de 
ces  penseurs  pusillanimes  ,  qui  croyent  que  la  vé- 
rité soit  capable  de  nuire  :  elle  ne  nuit  qu'à  ceux 
qui  trompent  les  hommes ,  et  elle  sera  toujours 
utile  au  reste  du  genre  humain.  Tout  a  dû  vous 
convaincre  depuis  long-tems,  que  tous  les  maux. 
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dont  notre  espèce  est  affligée ,  ne  viennent  qua 
de  nos  erreurs,  de  nos  intérêts  mal  entendus  ,  de 
nos  préjugés,  des  idées  fausses  que  nous  atta- 
chons aux  objets. 

En  effet ,  pour  peu  que  l'on  ait  de  suite  dans 
l'esprit ,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  sont  en  parti- 
culier les  préjugés  religieux  qui  ont  corrompu  la 
politique  et  la  morale.  Ne  sont-ce  pas  nos  idées 
religieuses  et  surnaturelles  qui  firent  regarder  les 
souverains  comme  dos  dieux?  C'est  donc  la  reli- 
gion qui  fit  éclore  les  despotes  et  les  tyrans  ; 
ceux-ci  firent  de  mauvaises  loix  (i);  leur  exem^ple 
corrompit  les  grands;  les  grands  corrompirent  les 
peuples  ;  les  peuples  viciés  .  devinrent  des  es- 
claves malheureux,  occupés  à  se  nuire,  pour 
plaire  à  la  grandeur ,  et  pour  se  tirer  de  h  mi- 
sère. Les  Rois  furent  zip\>QUés  \es  images  ^e  Dieu  ; 
ils  furent  absolus  comme  lui  ;  ils  créèrent  le  juste 
et  l'injuste  ,  leurs  volontés  sanctifièrent  souvent 
loppression ,  lu  violence,  la  rapine;  et  ce  fut 
par  la  bassesse  ,  par  le  vice  et  le  crime,  que  Ton 
obtint  la  faveur.  C'est  ainsi  que  les  nations  se 
sont  remplies  de  citoyens  pervers  qui,  sous  des 
chefs  corrompus  par  des  nations  religieuses,  ss 
firent  continuellement    une  guerre  ouverte    ou 

(  î  )   Cette  vérité  est  dans  tout  son  jour  dans  les   i?j-« 
cherches  sur  l'origine  du  Despotisme   oriental. 
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clandestine,  et  n'eurent  aucuns  motifs  pour  prati- 
quer la  vertu. 

Dans  des  sociétés  ainsi  constituées,  que  peut 
faire  la  religion  f  Ses  terreurs  éloignées  ,  ou  ses 
promesses  ineffables  ,  ont-elles  jamais  empêché 
les  hommes  de  se  livrer  à  leurs  passions  ,  ou  de 
chercher  leur  bonheur  par  les  voies  les  plus  fa- 
ciltjs?  Cette  religion  a-t-elle  influé  sur  les  mœurs 
des  souverains,  qui  lui  doivent  leur  pouvoir  divin  ? 
Ne  voyons-nous  pas  des  princes,  remplis  de  foi , 
entreprendre  à  chaque  instant  les  guerres  les  plus 
injustes;  prodiguer  inutilement  le  sang  et  les 
biens  de  leurs  sujets  ;  arracher  le  pain  des  mains 
du  pauvre ,  pour  augmenter  les  trésors  du  riche 
insatiable;  permettre  et  même  ordonner  le  vol, 
las  concussions,  les  injustices?  Cette  religion, 
que  tant  de  souverains  regardent  comme  l'appui 
de  leur  trône,  les  rend-elle  donc  plus  humains,  plus 
réglés,  plus  tempérans  ,  plus  chastes,  plus  fi- 
dèles à  leur  serment?  Hélas  !  pour  peu  que  nous 
consultions  l'histoire ,  nous  y  verrons  des  souve- 
rains orthodoxes,  zélés  et  religieux  jusqu'au  scru- 
pule, erre  en  même  tems  des  parjures,  des  usurpa- 
teurs ,  des  adul.:ères  ,  des  voleurs,  des  assassins, 
des  hommes  enfin  qui  agissent  comme  s'ils  ne 
craignoient  point  ce  Dieu  qu'ils  honorent  de 
bouche.  Parmi  ces  courtisans  qui  les  entourent , 
nous  verrons  un  alliage    continuel   de   christia- 
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nisme  et  de  crime,  de  dévotion  et  d'iniquité,  de 
foi  et  de  vexations,  de  religion  et  de  trahisons. 
Parmi  ces  prêtres  d'un  Dieu  pauvre  et  cru- 
cifié, qui  fondent  leur  existence  sur  sa  religion  , 
qui  prétendent  que  sans  elle  il  ne  peut  y  avoir  de 
morale,  ne  voyons-nous  pas  régner  Torgueil, 
l'avarice,  la  lubricité,  l'esprit  de  domination  et 
de  vengeance  (2)}  Leurs  prédications  conti- 
nuelles et  réitérées  depuis  tant  de  siècles  ,  ont- 
clles  véritablement  influé  sur  hs  mœurs  des  na- 
tions ?  Les  conversions ,  que  leurs  discours  opèrent, 
sont- elles  vraiement  utiles?  Changent  -  elles  les 
cœurs  des  peuples  qui  les  écoutent?  De  l'aveLi 
même  de  ces  docteurs ,  ces  conversions  sont 
.très-rares  ,  ils  vivent  toujours  ^ans  la  lie  des 
siècles  ;  la  perversité  humaine  augmente  chaque 
jour  ,  et  chaque  jo.ur  ils  déclament  contre  des 
vices  et  des  crimes,  ,quê  la  coutume  autorise, 
que  le  gouvernement  encourage,  que  l'opinion 
favorise  ,  que  le  pouvoir  récompense  ,  et  que 
chacun  se  trouve  intéressé  à  commettre  ,  sous 
peine  d'être  malheureux. 

(  2  )  Quand  nons  nous  plaignons  des  desordres  des 
prêtres  ,  on  nous  ferme  la  bouche  ,  en  disant  qu'il  faut 
faire  ce  qu'ils  dissnt  et  ne  point  faire  ce  qu'ils  font. 
Quelle  confîarce  pouvons-nous  donner  en  dts  médecins  ^ 
qui  ,  lorsqu'ils  ont  les  m' mes  maux  que  nous  ,  ne  veulent 
jamais  se  servir  dfs  mêmes  remèdes  qu'  Is  pre:scr:veut  ^ 
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Ainsi ,  de  Taveu  même  de  ses  ministres ,  la 
religion ,  dont  les  pre'ceptes  ont  été  inculqués 
dès  l'enfance  et  se  répètent  sans  relâche ^  ne  peut 
rien  contre  la  dépravation  des  mœurs.  Les  hommes 
mettent  toujours  la  religion  de  côté,  dès  qu'elle 
s'oppose  à  leurs  désirs ,  ils  ne  l'écoutent  que 
lorsqu'elle  favorise  leurs  passions,  lorsqu'elle  s'ac- 
corde avec  leur  tempérament ,  et  avec  les  idées 
qu'ils  se  font  du  bonheur.  Le  libertin  s'en  moque, 
lorsqu'elle  condamne  ses  débauches  :  l'ambitieux 
la  méprise  lorsqu'elle  met  des  bornes  à  ses  voeux; 
l'avare  ne  l'écoute  point ,  lorsqu'elle  lui  dit  de 
répandre  des  bienfaits  ;  le  courtisan  rit  de  sa  sim- 
plicité, quand  elle  lui  ordonne  d'être  franc  et 
sincère.  D'un  autre  côté ,  le  souverain  est  docile 
à  ses  leçons ,  lorsqu'elle  lui  dit  qu'il  est  l'image 
de  la  divinité;  qu'il  doit  être  absolu  comme  elle; 
qu'il  est  le  maître  de  la  vie  et  des  biens  de  ses 
sujets;  qu'il  doit  les  exterminer ,  quand  ils  ne 
pensent  point  comme  lui.  Le  bilieux  écoute  avi- 
dement les  préceptes  de  son  prêtre ,  quand  il  lui 
ordonne  de  haïr;  le  vindicatif  lui  obéit,  quand 
il  lui  permet  de  se  venger  lui-même,  sous  pré- 
texte de  venger  son  Dieu.  En  un  mot ,  la  reli- 
gion ne  change  rien  aux  passions  des  hommes,  ils 
ne  l'écoutent  ,  que  lorsqu'elle  parle  à  l'unisson 
de  leurs  désirs  ;  elle  ne  les  change  qu'au  lit  de  la 
mort  ;  alors  leur  changement  est  inutile  au  monde. 
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et  le  pardon  du  ciel ,  que  l'on  promet  au  repentir 
infructueux  des  mourans ,  encourage  les  vivans  à 
persister  dans  le  désordre  jusqu'au  dernier  ins- 
tant. 

En  vain  la  religion  prêcheroit-elle  la  vertu, 
lorsque  cette  vertu  devient  contraire  aux  intérêts 
des  hommes ,  ou  ne  les  mené  à  rien.  On  ne  peut 
donner  des  moeurs  à  une  nation  dont  le  souverain 
est  lui-même  sans  mœurs  et  sans  vertu;  où  les 
grands  regardent  cette  vertu ,  comme  une  foi- 
blesse;  où  les  prêtres  la  dégradent  par  leur  con- 
duite; où  l'homme  du  peuple,  malgré  les  belles 
harangues  de  ses  prédicateurs  ,  sent  bien  que  , 
pour  se  tirer  de  la  misère ,  il  faut  se  prêter  aux 
vices  de  ceux  qui  sont  plus  puissans  que  lui. 
Dans  des  sociétés  ainsi  constituées  ,  la  morale  ne 
peut  être  qu'une  spéculation  stérile ,  propre  à 
exercer  l'esprit,  sans  influer  sur  la  conduite  de 
personne  ,  sinon  d'un  petit  nombre  d'hommes 
que  leur  tempérament  a  rendus  modérés  et  con« 
tens  de  leur  sort.  Tous  ceux  qui  voudront  courir 
à  la  fortune ,  ou  rendre  leur  sort  plus  doux ,  se 
laisseront  entraîner  par  le  torrent  général,  qui  les 
forcera  de  franchir  les  obstacles  que  la  conscience 
leur  oppose. 

Ce   n'est  donc  point   le  prêtre,   c'est  le  sou* 

verain ,  qui  peut  établir  les  mœurs  dans  un  état. 

Il  doit  prêcher  par  «on.cxempîe  ;  il  doit  effrayer 
:}0  luJ  r.jp  .....j   . 
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le  crime  par  dQs  châtimens  ;  il  doit  inviter  à  la 
vertu  par  des  récompenses  j- 11  doit  sur-tout  veiller 
à  Téducation  publique ,  afin  que  l'oo  ne  semé 
dans  les  cœurs  de  sqs  sujets  ,  que  des  passions 
utiles  à  la  société. 

Parmi  nous  ,  l'éducation  n'occupe  presquç 
point  la  politique;  celle-ci  montre  l'indiftérence 
la  plus  profonde  sur  l'objet  le  plus  essentiel  aa 
bonheur  des  états.  Chez  presque  tous  les  peuples 
modernes,  l'éducation  publique  se  borne  à  en- 
seigner des  langues  inutiles  à  la  plupart  de  ceux 
(jui  les  apprennent  ;  au  lieu  de  la  morale  ,  on  in- 
culque aux  chrétiens,  les  fables  merveilleuses  et 
le.';  dog;T)es  inconcevables  d'une  religion  trcs-opr- 
posée  à  la  droite  raison  :  dès  le  premier  pas 
ijue  le  jeune  hom.me  fuit  dans  ses  études,  on 
lui  apprend  qu'il  doit  renoncer  au  témoignage 
de  ses  sens,  soumettre  sa  raison  ,  qu'on  lui  décriç 
comme  un  guide  infiièle ,  et  s'en  rapporter  aveu,- 
glement  à  l'autorité  de  ses  maîtres.  Mais  quels 
sont  ces  maîtres?  Ce  sont  des  prêtres,  intéressés 
^  maintenir  l'-univers  dans  des  opinions  dont  seuls 
ils  recueillent  les  fruits.  Ces  pédagogues  merce- 
naires ,  plein  d'ignorance  et  de  préjugés  ,  sont 
rarement  eux-mêmes  au  ton  de  la  société.  Leurs 
âmes  abjectes  et  rétrécies  sont-elles  bien  capa- 
bles d'instruire  leurs  élèves  de  ce  qu'elles  ignor 
rent  ellej-^icmes?  Des  pédans  ,  ^jvilis- aux  )^eiK 
mcmès  de  ceux  qui  leur  connent  leurs  enLms  , 
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sont-ils  bien  en  état  d'inspirer  à  leurs  élèves  le 
désir  de  la  gloire,  une  noble  émulation ,  les  sen- 
timens  généreux  ,  qui  sont  la  source  de  toutes 
les  qualités  utiles  à  la  république?  Leur  appren- 
dront-ils à  aimer  le  bien  public,  à  servir  la  patrie, 
à  connoître  les  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen, 
du  père  de  famille  et  de  ses  enfans ,  des  maîtres 
et  des  serviteurs?  Non  sans  doute;  l'on  ne  voit 
sortir  des  mains  de  ces  guides  ineptes  et  mépri- 
sables, que  des  ignorans  superstitieux  qui  ,  s'ils 
ont  profité  des  leçons  qu'ils  ont  reçues,  ne  savent 
rien  des  choses  nécessaires  à  la  société,  dont  ils 
vont  devenir  des  membres  inutiles. 

De  quelque  côté  que  nous  portions  nos  regards, 
nous  verrons  l'étude  des  objets  les  plus  impor- 
tans  pour  l'homme,  totalement  Tiégligée.  La  mo- 
rale ,  sous  laquelle  je  comprends  aussi  la  poli- 
tique, n'est  presque  comptée  pour  rien  dans  l'é- 
ducation Européenne  ;  la  seule  morale  qu'on  ap- 
prenne aux  chrétiens  ,  c'est  cette  morale  enthou- 
siaste, impraticable,  contradictoire,  incertaine, 
que  nous  voyons  contenue  dans  l'évangile;  elle 
n'est  propre,  comme  je  crois  l'avoir  prouvé  ,  qu'à 
dégrader  l'espric,  qu'à  rendre  la  verîu  haïssable, 
qu'à  tormer  des  esclaves  abjects ,  qu'à  briser  le 
ressort  de  l'ame;  ou  bien  si  elle  est  semée  dans 
des  esprits  échauffés,  elle  n'en  fait  que  des  fana- 
tiques tuibulens,  capables  d'ébranler  les  fonde- 
mens  des  sociétés. 
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Malgré  l'inutilité  et  h  perversité  de  la  mo^ 
raie  que  le  christianisme  enseigne  aux  hommes, 
SCS  partisans  osent  nous  dire  que  sans  religion 
Ton  ne  peut  avoir  des  mœurs.  Mais  qu'est  -  ce 
\^  qu'avoir  des  mœurs  ,  dans  le  langage  des  chré- 
tiens ?  C'est  prier  sans  relâche,  c'est  fréquenter 
les  temples ,  c'est  faire  pénitence,  c'est  s'abstenir 
des  plaisirs ,  c'esc  vivre  dans  le  recueillement  et 
la  retraite.  Quel  bien  resulte-t-il  pour  la  société 
de  ces  pratiques ,  que  l'on  peut  observer ,  sans 
avoir  l'ombre  de  la  vertu?  Si  des  mœurs  de 
cette  espèce  conduisent  au  ciel ,  elles  sont  très- 
inuliles  à  la  terre.  Si  ce  sont-là  des  vertus,  il 
£âut  convenir  que  sans  religion  Ton  n'a  point  de 
vertus.  Mais,  d'un  autre  côté,  on  peut  observer 
tîdellcment  tout  ce  que  le  christianisme  recom- 
mande, sans  avoir  aucune  dQS  vertus  que  la  raison 
nous  montre  comme  nécessaires  au  soutien  des 
sociétés  politiques. 

•  Il  faut  donc  bien  distinguer  la  morale  reli' 
gieûsc  de  la  morale  poUtique  :  la  première  fait 
des  saints,  l'autre  des  citoyens;  l'une  fait  des 
hommes  inutiles  ou  même  nuisibles  au  monde , 
l'autre  doit  avoir  pour  objet  de  former  à  la  so- 
ciété des  membres  utiles,  actifs,  capables  de  la 
servir,  qui  remplissent  les  devoirs  d'époux ,  de 
pcres,  d'amis,  d'associés,  quelles  que  soient  d'ail- 
leurs leurs  ropinions  métaphysiques,  qui,  quoi 
qu'en  dise  la  théologie,   sont    bien  moins  sûtes 
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que    les    régies     invariables    du   bon    sens. 

En  effet ,  il  est  certain  que  l'homme  est  un  être 
sociable  ,  qui  cherche  en  tout  son  bonheur  ;  qu'il 
fait  le  bien,  lorsqu'il  y  trouve  son  intérêt;  qu'il 
n'est  si  communément  méchant,  que  parce  que 
sans  cela  il  seroit  obligé  de  renoncer  au  bien- 
ctre.   Cela  posé,  que   l'éducation  enseigne  aux 
hommes  à  connoître  les  rapports  qui  subsistent 
entr'eux  ,   et   les  devoirs    qui  découlent  de  ces 
rapports  ;   que  le  gouvernement  ,  à  l'aide   des 
loix,   des  récompenses,  et  des  peines,    confirme 
les  leçons  que  l'éducation  aura   données  ;  que  le 
bonheur  accompagne  les   actions   utiles  et    ver- 
tueuses; que  la  honte,  le  mépris  ,  le  châtiment, 
punissent  le  crime  et  le  vice  ;  alors  les  hommes 
auronî  une   morale  humaine  ,    fondée    sur  leur 
propre  nature,   sur  les  besoins  des  nations,  sur 
rintéréî  des  peuples  et  de  ceux  qui  les  gouvernent. 
Cette  morale,  indépendante  des  notions   su- 
blimes de  la  théologie,  n'aura  peut-être  rien  de 
commun  avec   la  morale  religieuse  ;  mais  la  so- 
ciété n'aura  rien  à  perdre  avec  cette  dernière  mo- 
rale, qui,  comme  on  l'a  prouvé,  s'oppose  à  chaque 
instant  au  bonheur  des  états,  au  repos  des  familles  , 
à  l'union  des  citoyens. 

Un  souverain ,  à  qui  la  société  a  confié  l'au- 
torité suprême  ,  tient  dans  ses  mains  les  grands 
mobiles  qui  agissent  sur  les  hommes;  il  a  plus  de 
pouvoir, que  les  dieux,  pour  établir  et  r.fjrmer 
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les  mœurs.  Sa  présence  ,  ses  récompenses ,  ses 
menaces,  que  dis-je?  un  seul  de  ses  regards,  peu- 
vent bien  plus  que  tous  les  sermons  des  prêtres. 
Les  honneurs  de  ce  monde,  les  dignités,  les  ri- 
chesses, agissent  bien  plus  fortement  sur  les 
hommes  les  plus  religieux,  que  toutes  les  espé- 
rances pompeuses  de  la  religion.  Le  courtisan  le 
plus  dévot  craint  plus  son  Roi  que  son  Dieu, 

C'est  donc,  je  le  répète,  le  souverain  qui  doit 
prêcher;  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  réformer 
les  mœurs;  elles  seront  bonnes,  lorsque  le  prince 
sera  bon  et  vertueux  lui-même  ;  lorsque  les  ci- 
toyens recevront  une  éducation  honnête,  qui,  en 
leur  inspirant  de  bonne  heure  des  principes  ver- 
tueux, les  habituera  à  honorer  la  vertu,  à  dé- 
tester le  crime ,  à  méprirer  le  vice,  à  craindre  l'in- 
famie. CeLîe  éGucat;on  ne  sera  point  infructueuse, 
lorsque  des  exemples  continuels  prouveront  aux 
citoyens  que  c'est  par  les  talens  et  les  vertus  que 
l'on  parvient  aux  honneurs,  au  bien-être,  aux  dis- 
tinctions ,  à  la  considérarion,  a  la  faveur  ,  et  que 
le  vice  lie  conduit  qu'au  mépris  et  à  l'ignominie. 
C'est  à  la  têts  d'une  nation  nourrie  dans  ces  prin- 
cipes, qu'un  prince  éclairé  sera  réellement  grand, 
puissant  et  respecté.  Ses  prédications  seront  plus 
efficaces  que  celles  de  ces  prêtres  qui ,  depuis  tant 
de  siècles,  déclament  inutilement  contre  la  cor- 
ruption puL  lique  (  3  ), 

< 

(  3  )    Quintilien  dit  ,   Qu'ultjuiil   principes  faciunt , 
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Si  les  prêtres  ont  usurpé  sur  la  puissance  sou- 
veraine le  droit  d'instruire  les  peuples  ,  que  celle- 
ci  reprenne  ses  droits  ,  ou  du  moins  qu'elle  ne 
souffre  point  qu'ils  jouissent  exclusivement  de  la 
liberté  de  régler  les  mœurs  des  nations  et  de  leur 
parler  de  la  morale  ;  que  le  monarque  réprime 
ces  prêtres  eux-mêmes,  quand  ils  enseigneront 
des  maximes  visiblement  nuisibles  au  bien  de  la 
société.  Qu'ils  enseignent,  s'il' leur  plaît,  que  leur 
iDleu  se  changé  en  pain,  mais  qu'ils  n'enseignent 
jamais  que  l'on  doit  haïr,  ou  détruire  ceux  qirî 
refusent  de  croire  ce  mystère  ineffable.  Que  dans 
la  société  nul  inspiré  n'ait  la  faculté  de  soulever 
les  sujets  contre  l'autorité,  de  semer  la'discorde, 
de  briser  les  liens  c|ui'unissent  les  citoyens  entr'eux, 
de  troubler  la  paix  publique  pour  des  opinions. 
Le  souverain  ,  quand  il  voudra,  pourra  contenir 
le  sacerdoce  lui-même.  Le  fanatisme  est  honteux 
quand  il  se  voit  privé  d'appui;  les  prêtres  eux- 
mêmes  attendent  du  prince  les  objets  de  leurs 
désirs,  et  la  plupart  d'entr'eux  sont  toujours  dis- 
posés à  lui  sacrifier  les  intérêts  prétendus  de  la 
religion  et  de  la  conscience,  quand  ils  jugent  cô 
sacrifice  nécessaire  à  leur  fortune. 

Si  Ton  me  dit  que  les  princes  se  croiront  tou- 
jours intéressés  à  maintenir  la  religion  et  à  mé- 
nager ses  ministres,  au  moins  par  politique,  lors 

prœcipere  videtitur.  Les   princes  semblent  ordonner   de 
faire  tout  ce  qu'ils  font  eux-mêmes. 
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même  qu'ils  en  seront  détrompés  intérieurement  ; 
je  réponds  qu'il  est  aisé  de  convaincre  les  souve- 
rains par  une  foule  d'exemples ,  que  la  religion 
chrétienne  fut  cent  fois  nuisible  à  leurs  pareils  ; 
que  le  sacerdoce  fut  et  sera  toujours  rival  de  la 
royauté  ;  que  les  prêtres  chrétiens  sont  par  leur 
essence  les  sujets  les  moins  soumis;  je  réponds 
qu'il  est  facile  de  faire  sentir  à  tout  prince  éclairé, 
que  son  intérêt  véritable  est  de  commander  à  des 
peuples  heureux  ;  que  c'est  du  bien-être  qu'il  lenr 
procure  ,  que  dépendra  sa  propre  sûreté  et  sa 
propre  grandeur;  en  un  mot,  que  son  bonheur 
est  lié  à  celui  de  son  peuple,  et  qu'à  la  tête  d'une 
nation  ,  composée  de  citoyens  honnêtes  et  ver- 
tueux, il  sera  bien  plus  fort,  qu'à  la  tête  d'une 
troupe  d'esclaves  ignorans  et  corrompus ,  qu'il  est 
forcé  de  tremper  pour  pouvoir  les  contenir,  et 
d'abreuver  d'impostures  pour  en  venir. à  bout. 

Ainsi,  ne  désespérons  point  que  quelque  jouç 
la  vérité  ne  perce  Jusqu'au  trône.  Si  les  lumières 
de  la  raison  et  de  la  science  ont  tant  de  peine  à 
parvenir  jusqu'aux  princes,  c'est  que  des  prêtres 
intéressés  et  des  courtisans  faméli<iues  cherchent 
à  les  retenir  dans  une  enfance  perpétuelle;  leur 
montrent  le  pouvoir  et  la  grandeur  dans  des  chi- 
mères ,  et  les  détournent  des  objets  nécessaires 
à  leur  vrai  bonheur.  Tout  souverain,  qui  aura  le 
courage  de  penser  par  lui-même ,  sentira  que  sa 

puiïsancs 
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puissance  sera  toujours  chancelante  et  précaire 
tant  qu'elle  n'aura  d'appui  que  les  phantômes  de 
sa  religion,  les  erreurs  àcs  peuples,  les  caprices 
du  sacerdoce.  Il  sentira  les  inconvéniens  résul- 
tans d'une  administration   fanatique,  qui  jusqu'ici 
n'a  formé  que  des  ignorans  présomptueux ,  àc% 
chrétiens  opiniâtres  et  souvent  turbulens,  des  ci- 
toyens incapables  de  servir  l'état ,    des  peuples 
imbécillcs ,  prêts   à  recevoir  les  impressions  à.Q,s 
guides  qui  les  égarent  ;  il  sentira  les  ressoiTrces 
immenses    que   mettroient    dans     ses  inains    le$ 
biens  si  long-tems   usurpés  sur  la  nation  par  des 
hom.mes  inutiles  ,  qui ,  sous  prétexte  de  l'instruire, 
la  trompent  et  la  dévorent.  (  4  )  A  ces  fondations 
religieuses,  dont  le  bon  sens  rougit,   qui  n'ont 
servi  qu'à  récompenser  la  paresse ,  qu'à  entretenir 
l'insolence  et  le  luxe,  qu'à  favoriser  l'orgueil  sa- 
cerdotal, un  Prince  ferme  et  sage  substituera  des 
établissemens  utiles  à  l'état,  propres  à  faire  germer 
les  talens,  à  former  la  jeunesse,  à  récompenser 
les  services  et  les  vertus,  à  soulager  les  peuples, 
à  faire  éclore  des  citoyens. 

(4)  Quelques  personnes  ont  cru  que  le  clergé  pou- 
voit  servir  quelquefois  de  barrière  au  despotisme  ,  mais 
l'expérience  suffit  pour  prouver  que  jamais  ce  corps  n'a 
stipulé  que  pour  lui-même.  Ainsi  l'intérêt  des  nations  , 
et  celui  des  bons  souverains  ,  trouve  que  ce  corps  n'est 
absolument  bon  à  rien. 

Tome  F.  B 
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Je  me  flatte.  Monsieur  ,  que  ces  reflexions  me 
disculperont  à  vos  yeux.  Je   ne  prétends   point 
aux  suffrages  de  ceux  qui  se  croient  intéressés  aux 
maux  de  leurs  concitoyens;  ce  n'est  point  eux  que 
je  cherche  à  convaincre  ;  on  ne  peut  rien  prouver 
à  des   hommes   vicieux  et  déraisonnables.  J'ose 
donc  espérer  que  vous  cesserez  de  regarder  mon 
livre  comme  dangereux  et  mes  espérances  comme 
totalement  chimériques.  Beaucoup  d'hommes  sans 
mœurs  ont  attaqué  la  religion  ,  parce  qu'elle  con- 
trarioit  leurs  penchans  ;  beaucoup  de  sages  l'ont 
méprisée,  parce  qu*clle   leur  paroissoit  ridicule; 
beaucoup  de  personnes  l'ont  regardée  comme  in- 
différente, parce  qu'elles  n'en  ont  point  senti  les 
vrais  inconvéniens  ;  comme  citoyen,  je  l'attaque, 
parce  qu'elle  me  paroi t  nuisible  au  bonheur  de 
l'état,  ennemie  des  progrès  de  l'esprit  humain, 
opposée  à  la  s?Jne  morale,  dont  les  intérêts  de  la 
politique  ne  peuvent  jamais  se  séparer.  Il  me  reste 
à  vous  dire  avec  un  pocte  ennemi,  commue  moi, 
de  la  superstition  ; 

Si  tlhl  vcra  videtur  , 
Dede  manus ,  et  si  falsa  est ,  accingere  contrat 

Je  suis  j  &c 

Par's  le  4  mai  lyjS. 


LE    CHRISTIANISME 

DÉVOILÉ, 

Ou   examen  des  principes    et  des  effets  de   la 
religion  chrétienne. 

Siiperstltio  error  insanus  est  ,  amandos  timet  y  quos 
colit  violât  :  qidd  aiim  intersst  ,  iitràtn  Dsos  neges , 
an  infâmes  ? 

Senec  Ep.  12. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Introduction. 

De  la  nécessité  ifexamin.er  sa  religion  ,  et  diS 
obstacles  que  Von  rencontre  dans  cet  examen» 

\j  N  être  raisonnable  doit  dans  toutes  ses  action» 
ge  proposer  son  propre  bonheur  et  celui  de  ses 
semblables.  La  religion  ,  que  tout  concourt  à  nous 
montrer  comme  Tobiet  le  plus  important  à  notre 
félicité  temporelle  et  éternelle,  n'a  des  avantages 
pour  nous,  qu'autant  qu'elle  rend  notre  existence 
heureuse  en  ce  monde  ,  et  qu'autant  que  nous 
sommes   assurés  qu'elle  remplira  les  promesses 
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flatteuses  qu'elle  nous  fait  pour  un  autre.   Nos 
devoirs  envers  le  Dieu  que  nous  regardons  comme 
le  maître  de  nos  destinées  ,  ne  peuvent  ctre  fondés 
que  sur  les  biens  que  nous  en  attendons ,  ou  sur 
les  maux  que  nous  craignons  de  sa  part  :  il   est 
donc  nécessaire  que  l'homme  examine  les  motifs 
de  SQs  craintes;  il  doit,  pour  cet  effet,  consulter 
l'expérience  et  la  raison  ,  qui  seules  peuvent  le 
guider  Ici-bas;  par  les  avantages  que  la  religion 
lui  procure  dans  le  monde  visible  qu'il  habite,  il 
pourra  juger  de  la  réalité  de  ceux  qu'elle  lui  fait 
espérer  dans  un  monde  invisible,  vers  lequel  elle 
lui  ordonne  de  tourner  ses  regards. 

Les  hommes,  pour  la  plupart,  ne  tiennent  à 
leur  religion  que  par  habitude  j  ils  n'ont  jamais 
examiné  sérieusement  les  raisons  qui  les  y  atta- 
chent ,  les  motifs  de  leur  conduite ,   les  fondc- 
mens  de  leurs  opinions  ;  ainsi  la  choie ,  ^ue  tous 
regardent  comme  la  plus  importante  pour  eux, 
fut  toujours  celle  qu'ils  craignirent  le  plus  d'ap- 
profondir ;  ils  suivent  les  routes  que  leurs  pères 
leur  ont  tracées  ;  ils  croient ,  parce  qu'on  leur  a 
dit  dès  l'enfance  qu'il  falloit  croire;  ils  espèrent, 
parce  que  leurs  ancêtres  ont  espéré  ;  ils  tremblent, 
parce  que  leurs  devanciers  ont  tremblé  ;  presque 
jamais  ils  n'ont  daigné  se  renure  compte  des  mo- 
tifs de  leur  croyance.  Très-peu  d'hommes  ont  le 
loisir  d'examiner  ,  ou  la  capacité  d'covisager  le» 
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objets  de  leur  vénération  habituelle,  de  leur  at- 
tachement peu  raisonné  ,  de  leurs  craintes  tradi- 
tionnelles ;  les  nations  sont  toujours  entraînées 
par  le  torrent  de  l'habitude,  de  l'exemple,  da 
préjugé;  l'éducation  habitue  l'esprit  aux  opinions 
les  plu5  monstrueuses  ,  comme  le  corps  aux  atti- 
tudes les  plus  gênantes  :  tout  ce  qui  a  duré  long- 
tems  paroît  sacré  aux  hommes;  ils  se  croiroient 
coupables,  s'ils  portoicnt  leurs  regards  téméraires 
sur  les  choses  revêtues  du  sceau  de  l'antiquité  : 
prévenus  en  faveur  de  la  sagesse  de  leurs  pères  , 
ils  n'ont  point  la  présomption  d'examiner  après 
eux  ;  ils  ne  voient  point  que  de  tous  tems  l'homme 
fut  la  dupe  de  ses  ppéjugés ,  de  ses  espérances  et 
de  s&s  craintes,  et  que  les  mêmes  raisons  lui  ren- 
dirent presque  toujours  l'examen  également  im- 
possible. 

Le  vulgaire  ,  occupé  des  travaux  nécessaires  à 
sa  subsistance  ,  accorde  une  confiance  aveugle  à 
ceux  qui  prérendent  le  guider;  il  se  repose  sur' 
eux  du  soin  de  penser  pour  lui  ;  il  souscrit  sans 
peine  à  tout  ce  qu'ils  lui  prescrivent  ;  il  croiroit 
offenser  son  Dieu  ,  s'il  doutoit  un  instant  de  la 
bonne  foi  de  ceux  qui  lui  parlent  en  son  nom.  Les 
grands  ,  les  riches ,  les  gens  du  monde ,  lors  même 
qu'ils  sont  plus  éclairés  que  le  vulgaire,  se  trouvent 
intéressés  à  se  conformer  aux  préjugés  reçus,  et 
même  à  les  maintenir  ;  ou  bien,  livrés  à  la  ma- 
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Icsse  ,  à  la  dissipation  et  aux  plaisirs,  ils  sont  to  ' 
talement  incapables  de  s'occuper  d'une  religion 
qu'ils  font  toujours  céder  à  leurs  passions,  à  leurs 
penchans  j  et  au  désir  de  s'amuser.  Dans  l'enfance, 
nous  recevons  toutes  les  impressions  qu'on  veut 
nous  donner;  nous  n'avons,  ni  la  capacité,  ni 
l'expérience  ,  ni  le  courage  nécessaires  pour 
douter  de  ce  que  nous  enseignent  ceux  dans  la 
dépendance  desquels  notre  foiblesse  nous  met. 
Dans  l'adolescence,  les  passions  fougueuses  et 
J'ivresse  continuelle  de  nos  sens  nous  empêchent 
de  songer  à  une  religion  trop  épineuse  et  trop 
triste  pour  nous  occuper  agréablement  :  si  par 
hasard  un  jcur.e  homme  l'examine ,  c'est  sans 
suite,  ou  avec  partialité;  un  coup  d'ceil  superfi- 
ciel le  dégoûte  bientôt  d'un  objet  si  déplaisant. 
Dans  l'âge  mûr,  des  soins  divers,  des  passions 
nouvelles ,  des  idées  d'ambition  ,  de  grandeur , 
de  pouvoir ,  le  désir  des  richesses,  des  occupa- 
tions suivies  ,  absorbent  toute  l'attention  de 
rhomme-fait,  ou  ne  lui  laissent  que  peu  de  mo- 
niens  pour  songer  à  cette  religion,  que  jamais 
il  n'a  le  loisir  d'approfondir.  Dans  la  vieillesse  , 
des  facultés  engourdies,  des  habitudes  identifiées 
avec  la  machine,  àas  organes  aftbiblis  par  l'âgp 
et  les  infirmités,  ne  nous  permettent  plus  de  re- 
monter à  la  source  de  nos  opinions  enracinées,; 
la  crainte  de  la  mort,   que  nous    avpns  dçvant 
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les   yeux,    rendroit  d'ailleurs  très  -  suspect  un 
examen  auquel  la  terreur  préside  communément. 
C'est  ainsi  que  les  opinions  religieuses,   une 
fois  admises,  se  maintiennent  pendant  une  longue 
suite  de  siècles;  c'est  ainsi  que  d'âge  en  âge  les 
nations  se  transmettent  des  idées  qu'elles  n'on'a 
jamais  examinées  ;  elles  croyent  que  leur  bonheui: 
est  attaché  à  des  institutions  dans  lesquelles  urk 
examen  plus  mûr  leur  montreroit  la  source  d© 
la  plupart  de  leurs  maux.  L'autorité  vient  encore 
à  l'appui  à^s  préjugés  des  hommes,  elle  leur  dé- 
fend  l'examen  ,  elle  les  force  à  l'ignorance  ,  elle- 
se  tien,t  toujours  prête  à  punir  quiconque  tente- 
roit  de  les  désabuser, 

.  Ne  soyons  donc  point  surpris,  si  nous  voyons 
l'erreur  presque  identifiée  avec  la  race  humaine  5 
tout  semble  concourir  à  éterniser  son  aveugle- 
ment ;  toutes  les  forces  se  réunissent  pour  lui  ca- 
cher la  vérité  :  les  tyrans  la  détestent  et  l'oppri- 
ment, parce  qu'elle  ose  discuter  leurs  titres  in- 
justes et  chimériques  ;  le  sacerdoce  la  décrie, 
parce  qu'elle  met  au  néant  s^s  prétentions  fas- 
tueuses; l'ignorance,  l'inertie  ,  et  les  passions  de^ 
peuples ,  les  rendent  complices  ce  ceux  qui  se 
trouvent  Intéressés  à  les  aveugler,  peur  les  tcnie 
sous  le  joug ,  et  pour  tirer  parti  de  leurs  infor'» 
tunes  :  par«là ,  les  nations  gémissent  sous  àç.?>  ra^ujc 
héréditaires ,  jamils  %'\i.^  na  soûgqr.t  à  y  reaK-î 
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dier,  soit  parce  qu'elles  n'en  connoissent  point  la 
source ,  sôit  parce  que  Thabitude  les  accoutume 
au  malheur  et  leur  ôte  même  le  dcsir  de  se  sou- 
lager. 

Si  la  religion  est  l'objet  le  plus  important  pour 
nous,  si  elle  influe  nécessairement  sur  toute  la 
conduite  de  la  vie ,  si  ses  influences  s'étendent 
non-seulement  à  notre  existence  en  ce  monde , 
mais  encore  à  celle  que  l'homme  se  promet  pour 
la  suite  ,  il  n'est  sans  doute  rien  qui  demande  un 
examen  plus  sérieux  de  notre  part  :  cependant 
c*est  de  toutes  les  choses  celle  dans  laquelle  le 
commun  des  hommes  montre  le  plus  de  crédulité; 
le  même  homme,  qui  apportera  l'examen  le  plus 
sérieux  dans  la  chose  la  moins  intéressante  à  son 
bien-être  ,  ne  se  donne  aucune  peine  pour  s'as« 
surer  des  motifs  qui  le  déterminent  à  croire ,  ou  à 
faire  des  choses ,  desquelles ,  de  son  aveu,  dé- 
pend sa  félicité  temporelle  et  éterr.elie;  il  s'en 
rapporte  aveuglement  à  ceux  que  le  hasard  lui  a 
donné  pour  guides  ;  il  se  repose  sur  eux  du  soin 
d'y  penser  pour  lui,  et  parvient  à  se  faire  un  mé- 
rite  de  sa  paresse  même,  et  de  sa  crédulité  :  ea 
matière  de  religion,  les  hommes  se  font  gloire  de 
rester  toujours  dans  l'enfance  et  dans  la  bar- 
barie. 

Cependant  il  fie  trouva  dans  tous  les  siècles  de« 
kommcs ,  qui  détrompé*  des  préjugés  de  leurs 
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concitoyens,  osèrent  leur  montrer  la  vérité.  Mais 
que  pouvoit  leur  foible  voix  contre  des  erreurs  su- 
cées avec  leur  lait,  confirmées  par  l'habitude  ,  au- 
torisées par  l'exemple ,  fortifiées  par  une  politique 
souvent  complice  de  sa  propre  ruine?  Les  cris 
imposans  de  l'imposture  réduisirent  bientôt  au 
silence  ceux  qui  voulurent  reclamer  en  faveur  de 
la  raison  ;  en  vain  le  philosophe  essaya-t-il  d'ins- 
pirer aux  hommes  du  courage,  tant  que  leurs 
prêtres  et  leurs  rois  les  forcèrent  de  trembler. 

Le  plus  sûr  moyen  de  tromper  les  hommes, 
et  de  perpétuer  leurs  préjugés ,  c'est  de  les  trompée 
dans  l'enfance  :  chez  presque  tous  les  peuples  mo- 
dernes ,  l'éducation  ne  semble  avoir  pour  objet 
que  de  former  des  fanatiques  ,  des  dévots  ,  des 
moines ,  c'est  à-dire  ,  des  hommes  nuisibles  ,  ou 
inutiles  à  la  société  ;  on  ne  songe  nulle  part  à 
former  des  citoyens  :  les  princes  eux-mêmes  , 
communément  victimes  de  l'éducation  supersti- 
tieuse qu'on  leur  donne,  demeurent  toute  leur 
vie  dans  l'ignorance  la  plus  profonde  de  leurs 
devoirs  et  des  vrais  intérêts  de  leurs  états  ;  ils 
s'imaginent  avoir  tout  fait  pour  leurs  sujets,  s'ils 
leur  font  remplir  l'esprit  d'idées  religieuses ,  qui 
tiennent  lieu  de  bonnes  loix ,  et  qui  dispensent 
leurs  maîtres  du  soin  pénible  de  les  bien  gou- 
verner. La  religion  ne  semble  imaginée  que  pour 
rendre  les  souverains   et  les  peuples  également 
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esclaves  du  sacerdoce  ;  celui-ci  n'est  occupé  qu'à 
susciter  des  obstacles  continuels  au  bonheur  des 
nations;  par-tout  où  il  régne  ,  le  souverain  n'a 
qu'un  pouvoir  précaire  ,  et  les  sujets  sont  dé- 
pourvu,s  d'activité,  de  science,  et  de  grandeur 
d'ame,  d'industrie  ,  en  un  mot  des  qualités  néces- 
saires au  soutien  de  la  société. 

Si  dans  un  état  chrétien  on  voit  quelqu'activité, 
si  l'on  y  trouve  de  la  science,  si  l'on  y  rencontre 
àts  mœurs  sociales,  c'est  en  dépit  de  leurs  opinions 
religieuses;  la  nature,  toutes  les  fois  qu'elle  le 
peut,  ramené  les  hommes  à  la  raison  et  les  force 
de  travailler  à  leur  propre  bonheur.  Toutes  les 
nations  chrétiennes,  si  elles  étoient  conséquentes  à 
leurs  principes  ,  devroient  être  plongées  dans  la 
plus  profonde  inertie;  nos  contrées  seroient  ha- 
bitées par  un  petit  nombre  de  pieux  sauvages  , 
qui  ne  se  rencontreroient  que  pour  se  nuire. 
En  cfiet  ,  à  quoi  bon  s'occuper  d'un  monde , 
que  la  religion  ne  montre  à  ses  disciples  que 
comme  un  lieu  de  passage?  Quelle  peut  être 
l'industrie  d'un  peuple,  à  qui  l'on  répète  tous  les 
jours  que  son  Dieu  veut  qu'il  prie,  qu'il  s'afflige, 
qu'il  vive  dans  la  crainte,  qu'il  gémisse  sans  cesse? 
Comment  pourroit  subsister  une  société  composée 
d'hommes  à  qui  l'on  persuade  qu'il  faut  avoir  du 
zèle  pour  la  religion ,-  et  que  l'on  doit  haïr  et  dé-^ 
rruire  ses  semblables  pour  des  opinions?  Enfm,. 


dévoilé,  Chap,  T,  3/ 

coirment  peut-on  attendre  de  l'humanité  ,  de  la 
justice  ,  àits  vertus ,  d'une  foule  de  fanatiques  à 
qui  l'on  propose  pour  modèle  un  Dieu  cruel  , 
dissimulé,  méchant,  qui  se  plaît  à  voir  couler  les 
larmes  de  ses  malheureuses  créatures,  qui  leur 
tend  des  embûches ,  qui  les  punit  pour  y  avoir  suc- 
combé, qui  ordonne  le  vol ,  le  crime  et  le  carnage  ? 
Tels  sont  pourtant  les  traits  sous  lesquels  le 
christianisme  nous  peint  le  Dieu  qu'il  hérita  des 
Juifs»  Ce  Dieu  fut  un  sultan,  un  despote,  un 
tyran,  à  qui  tout  fut  permis;  l'on  fit  pourtant  de 
ce  Dieu  Je  modèle  de  la  perfection  ;  l'on  commit 
en  son  nom  les  crimes  les  plus  révoltans ,  et  les 
plus  grands  forfaits  furent  toujours  justifiés,  dès 
qu'on  les  commit  pour  soutenir  sa  cause,  ou  pour 
mériter  sa  faveur.  Ainsi  la  religion  chrétienne, 
qui  se  vante  de  prctçr  un  ^ppui  inébranlable  à 
la  morale ,  et  de  présenter  aux  hommes  l'es  mo- 
tifs les  plus  forts  pour  les  exciter  à  la  vertu  ,  fut 
pour  eux  une  source  de  divisions  ,  de  fureurs  çt 
de  crimes  ;  sous  prétexte  de  leur  apporter  la 
paix,  elle  ne  leur  apport^  que  la  fureur,  la  haine, 
la  discorde  et  la  guerre  ;  elle  leur  fournit  mille 
moyens  ingénieux  de  se  tourmenter;  elle  répandit 
sur  eux  des  fléaux  inconnus  à  leurs  pères  ;  et  le 
chrétien  ,  s'il  eût  elé  sen^é  ,  eût  mille  fois  re- 
gretté la  paisible  igp.or.ince.  4e  ces  ancêtres  ido- 
lâtres. 
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Si  les  moeurs  des  peuples  n'eurent  rien  à  gagner 
avec  la  religion  chrétienne,  le  pouvoir  à^%  rois  , 
dont  elle  prétend  être  l'appui ,  n'en  retira  pas  de 
plus  grands  avantages;  il  s'établit  dans  chaque 
état  deux  pouvoirs  distingués  ;  celui  de  la  religion , 
fondé  sur  Dieu  lui  -  même  ,  l'emporta  presque 
toujours  sur  celui  du  souverain; celui-ci  fut  forcé 
de  devenir  serviteur  des  prêtres,  et  toutes  les 
fois  qu'il  refusa  de  fléchir  le  genou  devant  eux , 
il  fut  proscrit ,  dépouillé  de  its  droits,  exterminé 
par  des  sujets  que  la  religion  excitoit  à  la  ré- 
volte, ou  par  des  fanatiques,  aux  mains  desquels 
elle  remettoitson  couteau.  Avant  le  christianisme, 
le  souverain  de  l'état  fut  communément  le  souve- 
rain du  prêtre  ;  depuis  que  le  monde  est  chrétien, 
le  souverain  n'est  plus  que  le  premier  esclave  du 
sacerdoce,  que  l'exécuteur  de  ses  vengeances  et 
de  sz'^  décrets. 

Concluons  donc  que  îa  religion  chrétienne  n*a  . 
point  de  titre  pour  se  vanter  des  avantages  qu'elle 
procure  à  la  morale ,  ou  à  !a  politique.  Arrachons- 
lui  donc  le  voile  dont  elle  se  couvre;  remontons 
à  sa  source;  analysons  ses  principes;  si:ivons-la 
dans  sa  marche  ,  et  nous  trouverons  que  fondée 
sur  l'imposture ,  sur  l'ignorance  et  sur  la  (.rédu- 
lité,  elle  ne  fut  et  ne  sera  jamais  utile  qu'à  des 
hommes  qui  se  croyent  intéressés  à  tromper  Je 
genre  humain  ;  qu'elle  ne  cessa  jamais  de  causer 
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les  plus  grands  maux  aux  nations  ;  et  qu'au  lieu 
du  bonheur  qu'elle  leur  avoit  promis ,  elle  ne 
servit  qu'à  les  enivrer  de  fureurs,  qu'à  !*s  inonder 
de  sang ,  qu'à  les  plonger  dans  le  délire  et  dans 
le  crime,  qu'à  leur  faire  méconnoîlre  leurs  véri- 
tables intérêts  et  leurs  devoirs  les  plus  saints. 

CHAPITRE    IL 

Histoire   abrégée  du  peuple  Juif, 

JL/  ANS  une  petite  contrée  ,  presque  ignoré* 
des  autres  peuples,  vivoic  une  nation,  dont  les 
fondateurs,  long-tems  esclaves  chez  les  Egyptiens, 
furent  délivres  de  leur  servitude  par  un  prêtre 
d'Héiiopolis,  qui  par  son  génie  et  sqs  connois- 
sances  supérieures  ^  sut  prendre  de  l'ascendant  sur 
eux   Cj).  Cet  homme,  connu   sous  le  nom  de 

(  î  )  Mancton  et  Chércmon  ,  historiens  Egyptiens  ,  dont 
le  juif  Josephc  nous  a  transmis  les  témoignages  ,  nous  ap- 
prennent qu'une  multitude  de  lépreux  fut  autrefois  chas-' 
séc  d'Egypte  par  le  roi  Aménophis  ,  que  ces  bannis 
élurent  pour  leur  chef  un  prêtre  d'Héiiopolis  ,  nommé 
Moyse  ,  qui  leur  composa  une  religion  et  leur  donna 
des  loix. 

V.  Josephc  contre  Appion  ,  llv,  J,  ch.  (),  il  tt  ii. 
Diodore  de  Sicile  rapporte  l'histoire  de  M^y^e  >  d<ins  Ia 
traduction  de  l'ahbé  Tirrasson. 
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Moyse,  nourri  dans  les  sciences  de  cette  ré- 
gion fertile  en  prodiges  et  nr.ère  des  supersti- 
tions, se  mit  donc  à  la  tête  d'une  troupe  de  fu- 
gitifs à  _gui  il  persuada  qu'il  étoit  l'interprète  de^ 
volontés  de  leur  Dieu  ,  qu'il  en  recevoit  directe- 
ment les  ordres.  Il  appuya  ,  dit-on  ,  sa  missiofi 
par  des  œuvres  qui  parurent  surnaturelles  à  des 
hommes  ignorans  des  voies  de  la  nature  et  des 
ressources  de  l'art.  Le  premier  des  ordres  qu'il 
leur  donna,  de  la  part  de  son  Dieu,  fut  de  voler 
leurs  maîtres ,  qu'ils  étoient  sur  le  point  de  quitter* 
Lorsqu'il  les  eut  ainsi  enrichis  des  dépouilles 
de  l'Egypte  ,  qu'il  se  fut  assuré  de  leur  confiance, 
il  les  conduisit  dans  un  désert ,  où  ,  pendant  qua- 
rante ans,  il  les  accoutuma  à  la  plus  aveugle  obéis- 
sance; il  leur  apprit  les  volontés  du  ciel,  la  fable 
merveilleuse  de  leurs  ancêtres,  les  cérémonies  bi- 

Quoiqu'il  en  soit ,  de  l'aveu  même  de  la  bible  ,  Moysc 
commença  par  assassiner  un  Egyptien  ,  qui  âvoit  ptis 
querelle  avec  un  Hébreu  j  après  quoi  ,  il  se  sauva  en 
Arabie  ,  où  il  épousa  la  fille  d'un  prêtre  idolâtre  ,  qui  lui 
reprocha  souvent  sa  cruauté  ;  de-là  ce  saint  homme  re- 
tourna m  Egypte  pour  soulever  sa  nation  mécontente 
contre  le  Roi.  Il  régna  trts-tyranniqucmcnt  j  l'exemple 
de  Coré  ,  de  Dathan ,  et  d'Abyron  ,  prouve  que  les  es-»' 
prits-forts  n'avoient  pas  beau  jeu  avec  lui.  Il  disparut , 
comme  Romulus ,  sans  qu'on  sut  trouver  son  corps ,  ni  Itf 
lieu  de  sa  sépulture. 
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sarrés  auxquelles  le  très-haut  attachoit  ses  faveurs  ; 
il  leur  inspira  sur-tout  la  haine  la  plus  envenimée 
contre  les  dieux  des  autres  nations,  et  la  cruauté 
la  plus  étudiée  contre  ceux  qui  les  adoroient  :  à 
force  de  carnage  et  de  sévérité ,  il  en  fit  des  es- 
claves souples  à  SQS  volontés ,  prêts  à  seconder 
ses  passions,  prêts  à  se  sacrifier  pour  satisfaire  ses 
vues  ambitieuses:  en  un  mot,  il  fit  des  Hébreux, 
des  monstres  de  phrénésie  et  de  férocité.  Après  les 
avoir  ainsi  animés  de  cet  esprit  destructeur ,  il 
leur  montra  les  terres  et  les  possessions  de  leurs 
voisins,  comme  l'héritage  que  Dieu  même  leur 
ayoit  assigné. 

Fiers  de  la  protection  de  Jéhovah  (6),  les  Hé- 
breux marchèrent  à  la  victoire  ;  le  ciel  autorisa 
pour  eux  la  fourberie  et  la  cruauté  ;  la  religion , 
unie  à  l'avidité  ,  étouffa  chez  eux  les  cris  de  la  na- 
ture ,  et  sous  la  conduite  de  leurs  chefs  inhu-^ 
lîiains,  ils  détruisirent  les  nations  Chananéennes 
avec  une  barbarie  qui  révolte  tout  homme  en  qui 
la  superstition  n'a  pas  totalement  anéanti  la  raison. 
Leur  fureur,  dictée  par  le  ciel-méme,  n'épargna, 
ni  les  enfans  â  la  mammelle,  ni  les  villes  où  ces 
monstres  portèrent  leurs  armes  victorieuses.  Par 

(6)  Cëtoitle  nom  ineffable  du  Dieu  des  Juifs,  qui 
n'osoient  le  prononcer.  Son  nom  vulgaire  étoit  AcLonài , 
qui  ressemble  furieusement  à  V Adonis  des  Piicnicicns. 
V.  Recherches  sur  l'origine  du  despotisme  oriental. 
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les  ordres  de  Dieu,  ou  de  ses  prophètes,  la  bonne 
foi  fut  violée,  la  justice  fut  outragée,  et  la  cruauté 
fut  exercée  (  7  ). 

Brigands,  usurpateurs  et  meurtriers,  les  Hébreux 
parvinrent  enfin  à  s'établir  dans  une  contrée  peu 
fertile ,  mais  qu'ils  trouvèrent  délicieuse,  au  sortir 
de  leur  désert.  Là,  sous  l'autorité  de  leurs  prêtres, 
représentans  visibles  de  leur  Dieu  caché,  ils  fon- 
dèrent un  état  détesté  de  ses  voisins,  et  qui  fut 
en  tous  tems  l'objet  de  leur  haine ,  ou  de  leur  mé* 
pris.  Le  sacerdoce,  sous  le  nom  de  théocratie  , 
gouverna  long  -  tems  ce  peuple  aveugle  et  fa- 
rouche; il  lui  persuada  qu'en  obéissant  à  ses  prê- 
tres ,  il  obéissoit  à  son  Dieu  lui-même. 

Malgré  la  superstition  ,  forcé  par  les  circons- 

(7)  Pour  se  faire  une  idée  de  la  fcrocitc  Judaïque,  qu'on 
lise  la  conduite  de  Moyse  et  de  Josué  et  les  ordres  que 
le  Dieu  des  armées  donne  à  Samuel  dans  le  i.llv.  des 
Rois ,  ch.  XV.  vs.  13  et  14.  où  ce  Dieu  ordonne  de  tout 
exterminer,  sans  en  cx-cepter  les  femmes  et  les  enfans. 
Saiil  fut  rejette  pour  avoir  épargné  le  sang  du  roi  des 
Amalécites.  David  seconda  les  fureurs  de  son  Dieu ,  et 
tint  envers  les  Ammonites  une  conduite  qui  révolte  la 
nature.  V.  le  llv.  des  Rois  ck.  XII.  vs.  31.  C'est  pour- 
tant David  que  l'on  propose  encore  pour  le  modèle  des 
Rois.  Malgré  sa  révolte  contre  Sa'ul  ,  ses  brigandages  , 
sec  adultères ,  sa  cruelle  perfidie  pour  Urie  ,  il  est  nommé 
l'homme  stlon  le  cœur  de  JDieu.  Voyez  le  dictionn.  de 
Bayk  à  l'art.  David, 

tances 
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tances,  ou  peut-être  fatigué  du  joug  de  ses  prê- 
tres ,  le  peuple  Hébreu  voulut  enfin  avoir  des 
Rois,  à  l'exemple  des  autres  nations;  mais, 
dans  le  choix  de  son  monarque  ,  il  se  crut  obligé 
de  s'en  rapporter  à  un  prophète.  Ainsi  commença 
la  monarchie  des  Hébreux,  dont  les  princes  furent 
néanmoins  toujours  traversés  dans  leurs  entre- 
prises, par  des  prêtres,  des  inspirés,  des  pro- 
phètes ambitieux ,  qui  suscitèrent  sans  hn  des 
obstacles  aux  souverains  qu'ils  ne  trouvèrent  point 
assez  soumis  à  leurs  propres  volontés.  L'histoire 
des  Juifs  ne- nous  montre,  dans  tous  ses  périodes, 
que  des  Rois  aveuglément  soumis  au  sacerdoce  ou 
perpétuellement  en  guerre  avec  lui,  et  forcés  de 
périr  sous  ses  coups. 

La  superstition  féroce,  ou  ridicule,  du  peuple 
Juif,  le  rendit  l'ennemi  né  du  genre  humain  ,  et 
l'objet  de  ses  mépris  :  toujours  il  fut  rébelle,  ec 
toujours  il  fut  maltraité  par  les  conquérans  de  sa 
chétive  contrée.  Esclave  tour-à-tour  des  Egyp- 
tiens, des  Babyloniens  et  des  Grecs,  il  éprouva"  sans 
cesse  les  traitemens  les  plus  durs  et  les  mieux 
mérités  ;  souvent  infidèle  à  son  Dieu  ,  dont  la 
cruauté ,  ainsi  que  la  tyrannie  de  ses  prêtres  ,  le 
dégoûtèrent  fréquemment ,  il  ne  fut  jamais  sou- 
mis à  ses  princes;  ceux-ci  l'écrasèrent  inutilement 
sous  un  sceptre  de  fer ,  jamais  ils  ne  parvinrent 
à  en  faire  un  sujet  attaché  ;  le  juif  fut  ^toujours 
Tome  IF,  .  C 
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U  victime  et  la  dupe  de  ses  inspirés  ,  et  dans 
ses  plus  grands  malheurs  ,  son  fanatisme  opi- 
riiâtre  ,  ses  espérances  insensées,  sa  crédulité  in- 
fatigable, le  soutinrent  contre  les  coups  de  la 
fortune.  Enfin,  conquise  avec  le  reste  du  monde, 
la  Judée  subit  le  joug  à<is  Romains. 
,  Objet  du  mépris  de  .ses  nouveaux  maîtres  ,  le 
juit  fut  traité  durement,  et  avec  hauteur,  par  des 
ho.nmes  que  sa  loi  lui  fit  détester  dans  son  cœur; 
ai:';ri  par  l'infortune',  il  n'en  devint  que  plus  sé- 
ditieux ,  plus  fanatique^  plus  aveugle.  Fiere  àes 
promesses  de  son  Dieu  ;  remplie  de  confiance 
pour  les  oracles  qui,  en  tout  tems,  lui  annon- 
cèrent un  bien  être  qu'elle  n'eut  jamais  ;  encou- 
ragée par  les  enthousiastes ,  ou  les  imposteurs, 
qui  successivement.se  jouèrent  de  sa  crédulité,  la 
nation  juive  attendit  toujours  un  Messie ,  un  mo- 
narque ,  un  libérateur,  qui  la  débarrassât  du 
jou^  sous  lequel  elle  gémissoit ,  et  qui  la  fît 
régner  elle-même  sur  toutes  les  nations  de  l'u- 
nivers. 

CHAPITRE     I  I  T. 
Histoire   ibrég-'cdu   Christianisme. 

V/E  f'it  au  mi'ieu  de  cette  nat'on  ,  ainsi  disposée 
a  se  repaître  d'espérance  et  de  chimères,  que  se 
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montra  un  nouvel  inspiré ,  dont  ies  sectateurs  sont 
^parvenus  à  changer  la  face  de  la  terre.  Un  pauvre 
•  juif,  qui  se  prétendit  issu  du  sang  royal  de  Dc^^id  (8), 
ignoré  long  tems  dans  son  propre  pays,  sortit  tout 
d'un  coup  de  son  obscurité  pour  se  faire  des  pro- 
sélites.  Il  en  trouva  dans  la  plus  ignorante  popu- 
lace ;  il  lui  prêcha  donc  su  doctrine ,  et  lui  per- 
suada qu'il  étoit  le  fils  de  Dieu ,  le  libérateur  de 
sa  nation  opprimée,  le  Messie  annoncé  par  les 
prophètes.  Ses  disciples,  ou  imposteurs,  ou  sé- 
duits ,  rendirent  Un  témoignage  éclatant  de  sa 
puissance;  ils  prétendirent  que  sa  mission  avoit 
-  été  prouvée  par  des  miracles  sans  nombre.  Le 
seul  prodige ,  dont  il  fut  incapable  ,  fut  de  con- 
vaincre les  juifs  3  qui,  loin  d'être  touchés  de  ses 
œuvres  bienfaisantes  et   merveilleuses  ,  le  firent 

(8)  Les  Juifs  disent  que  Jcsuî  étoit  fils  d'un  soldat 
nomœé  Pandira  ,  ou  Purahet,  qui  sédaisit  Marie ,  qui 
ctoit  une  cocffeuse  mariée  à  un  nommé  Jochanan  :  ou  , 
selon  d'autres  ,  Pandira  jouit  plusieurs  fois  de  Marie  , 
tandis  que  celle-ci  croyoit  avoir  affaire  à  son  mari  ;  par 
ce  moyen,  elle  devint  grosse,  et  son  mari  chagrin  se  retira 
à  Babylone.  D'autres  prctendent  uue  Jésus  apprit  la 
magie  en  Egypte  ,  d'où  il  vint  exercer  son  art  en  Galilée  , 
où  on  le  fit  mourir. 

7^oye2[  Pfeiffer,  theol.  judaïcœ  et  makomedcce  ^  &c. 
principiii  Lypsix  ^  1007. 

D'autres  assurent  que  Jésus  fut  un  brigand ,  et  se  fît 
chef  de  voleurs.  Voyez  La  Gémare. 
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mourir  par  un  supplice  infamant.  Ainsi  le  fils  de 
Dieu  mourut  à  la  vue  de  tout  Jérusalem  ;  mais 
ses  adhérens  assurèrent  qu'il  étoits^cretiement  res- 
suscité trois  jouiS  après  sa  mort.  Visible  pour  eux 
seuls,  et  invisible  pour  la  nation  qu'il  étoit  venu 
éclairer  et  amener  à  sa  doctrine,  Jésus  ressuscité 
conserva,  dit- on,  quelque  tems  avec  ses  dis- 
ciples, après  quoi  il  remonta  au  ciel,  oi^i,  devenu 
Dieu  comme  son  père,  il  partage  avec  lui  les  ado- 
raàons  et  Ks  hommages  des  sectateurs  de  sa  loi. 
Ceux-ci,  à  force  d'accumuler  des  superstitions  , 
d'imaginer  des  impostures,  de  forger  des  dogmes, 
d'entasser  des  myscères  ,  ont  peu-à  peu  formé  un 
système  religieux  ,  informe  et  décousu,  qui  fut 
appelle  le  chriscianisme ,  d'après  le  nom  du  Christ 
son  fondateur. 

Xes  différentes  nations,  auxquelles  les  Juifs 
furent  respectivement  soumis  ,  les  avoient  infectés 
d'une  multitude  de  dogmes  empruntés  du  paga- 
nisme :  ainsi  la  religion  judaïque  ,  Egyptienne 
dans  son  origine,  adopta  les  rites  ,  les  notions, 
et  une  portion  des  idées  des  peuples  avec  qui  les 
Juifs  conversèrent.  Il  ne  faut  donc  point  être  sur- 
pris si  nous  voyons  les  Juifs,  et  les  Chrétiens  qui 
leur  succédèrent,  imbus  des  notions  puisées  chez 
les  Phéniciens ,  chez  les  Aiages  ou  les  Perses 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  Les  erreurs  des 
hommes ,  en  matière  de  religion,  ont  une  ressem- 
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blancé' générale;  elles  ne  paroissent  'différentes 
que  par  leurs  combinaisons.  Le  commerce  des  Juifs 
et  des  Chrétiens  avec  les  Grecs,  leur  fit  surtout 
connoître  la  philosophie  de  Platon  ,  si  analogue 
avec  l'esprit  romanesfiue  des  orientaux  ,  et  si 
conforme  au  génie  d'une  religion  qui  se  fit  un 
devoir  de  se  rendre  inaccessible  à  la  raison  (  p  ). 
Paul  ,  le  plus  ambitieux  et  le  plus  enthousiaste 
des  disciples  de  Jésus  porta  donc  sa  doctrine  , 
assaisonnée  de  sublime  et  de  merveilleux,  aux  peu» 
pies  de  la  Grèce ,  de  l'Asie ,  et  même  aux  habltans 
de  Rome  ;  il  eut  des  sectateurs  ,  pa-ce  que  tout 
homme  qui  parle  à  l'imagination  des  hommes  gros- 
siers, les  mettra  dans  ses  intérêts,  et  cet  apôtre 
actif  peut  passer,  ajuste  titre,  pour  fondateur 
d'une  religion,  qui,  sans  lui ,  n'eût  pu  s'éttndre» 
par  le  défaut  de  lumières  de  ses  ignorans  collè- 
gues ,  dont  il  ne  tarda  pas  à  se  séparer  pour  ctr« 
chef  de  sa  secte  (  lo  ). 

(5)  Origène  dit  que  Ccise  reprochoît  à  Jésus- Christ 
d'avoir  emprunté  plusieurs  des  maximes  de  Platon.  Voya» 
Orig.  contra  Cels.  i.  6.  S.  Augustin  avoue  qu'il  a  trouvé 
dans  Platon  le  commencement  de  Tcvangile  de  S.  Jean* 
Voyez  S.  Aug.  Conf.  l.  VIII.  ch.  9.  10.  20.  Les  notion» 
du  Verbe  sont  visiblement  empruntées  de  Platon;  Téglisc 
depuis  a  su  tirer  un  très-»grani  parti  de  ce  philosophe  » 
comme  on  le  prourera  par  la  suite. 

(10)   Les  Ebionites,  ou  premiers  Chrétiens  ^  regar- 
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Quoiqu'il  en  soit, le  christianisme,  dans  sa  nais- 
sance ,  fut  forcé  de  se  borner  ctux  gens  du  peupl^  j  . 
il  ne  fut  embrassé  que  par  les  hommes   le?  plus, 
abjects  d'entre  les  juifs  et  les  payens:  c'est  sur  des 
homnaes  de  cette  espèce  que  le  merveilleux  a-  le 
plus  de  droit  (  1 1  \  Un  Dieu  infortuné  ,  victime 
innocente   de  la   méchanceté  ,    ennemi    àts  ri-, 
ches  et  des  grands ,   dut  être  un  objet  consolant 
pour  <ies  malheureux.  Des   mœurs  austères  ,   le 
mépris  des  richesses ,  les  soins  ,  désintéressas  en 
apparence ,  des  premiers  prédicateurs  de  l'évangile, 
dont  l'ambition  se  bornoit  à  gouverner  les  âmes, 
l'égalité  que  la  religion  mettoit  entre  les  hommes» 
la  communauté  des  biens  ,   les  secours  mutuels 
que  se  prêtoientles  membres  de  cette  secte,  furent 

doient  S.  Paul  comme  un  apostnt  ,  un  hérétique  ,  parce 
qu'il  s'écartoit  entièrement  de  la  loi  de  MoySé  ,  que  les 
autres  apôtfes  ne  touloicr.t  que  réformer. 

(il)  Les  Chrétiens  furent  appelles  ,  par  me'pris ,  Ebio-  . 
nues  :  ce  qui  signlnc  des  mendians ,  des  gueux.  Voyez 
Orig.  contra  Celsum  ,  l.  IL  et  F.iLseb.  kist.  ecclés.  l,  III. 
ch.  37.  Ehion  ,  en  Hébreu,  sigrifîc  pauvre.  On  a  voulu  de- 
puis personnifier  le  mot  EbioTi  ,  et  l'on  en  a  fiiiit  un  hé- 
létiqne  ,  Qn  chef  de  Secte.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  religion 
chrétienne  dut  surtout  plaire  aux  esclaves  ,  qui  ^toicnt 
exclus  des  choses  sacrées ,  et  que  Ton  regardoit  à  peine 
comme  des  hominef  ;  elle  leur  persuada  qu'ils  auroient 
leur  tour  un  jour ,  et  que  à?.r\%  l'autre  vie  ils  seroient 
plus  heureux  que  leurs  maîtres. 
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àts  objets  très-propres  à  exciter  la?  désirs  des 
'pauvres ,  et  â  multiplier  lés  clire'tiens.  L'gnion.., 
la  concorde,  lafifection  réciproque  ,  continuelle- 
ment recommandées  aux  premiers  clirctîeris', 
durent  séduire  des  âmes  honnêtes  ;  la  50urr)issioh 
aux  puissances,  la  patience  dans  les  souffrances, 
l'indigence  et  Tobscurite',  firent  regarder  la  se-le 
naissante  comme  peu  dangereuse  dans  un  gouver- 
nement accoutumé  à  tolérer  toutes  sortes  de 
sectes.  Ainsi  ,  les  fondateurs  du  christianisme 
eurent  beaucoup  d'adhércns  dans  le  peuple  ,  et 
n'eurent  pour  contradicteurs  ,  ou  pour  ennem.is 
que  quelques  prctres  idolâtres,  ou  Juifs,  inté- 
ressés à  scfutenir  les  religions  établies.  Peu-à-peu 
le  nouveau  culte,  couvert  par  l'obscurité  de  ses 
adnérens  ,  et  par  les  ombres  du  mystère  ,  jettà 
dé  très-profondes  racines,  et  devint  trop  étendu 
peur  être  supprimé.  Le  gouvernement  Romain 
s'apperçut  trop  tard  des  progrès  d'une  association 
méprisée  ;  les  chrétiens  ,  devenus  noftibreux, 
osèrent  braver  les  dieux  dli  j^ganisme  ,  jusques 
dansleucs  teniples.  Les  empereurs  et  les  magistrats 
devenus  inquiets,  voulurent  éteindre  une  secte  qui 
leur  faisoit  ombrage;  ils  persécutèrent  des  hommes 
qu'ils  ne  pouvoîent  ramener  par  la  douceur,  e^ 
que  leur  fanatisme  rendcit  opiniâtres;  leurs  sup- 
plices intéressèrent  en  leur  faveur;  la  persécutioi 
ne  fît  que  multiplier  le  nombre   de  leurs  amis  : 
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enfin  ,  leur  constance  dans  les  tourmens  parut  sur- 
naturel le  et  divine  à  ceux  qui  en  turent  les  témoins. 
L'enthousiasme  se  communiqua,  et  la  tyrannie 
ne  servit  qu'à  procurer  de  nouveaux  défenseurs  à 
la  secte  qu'on  vouloir  étouffer. 

Ainsi  que  l'on  cesse  de  nous  vanter  les  mer- 
veilleux progrès  du  christianisme;  il  fut  la  religion 
du  pauvre  ;  elle  annonçoit  un  Dieu  pauvre  ;  elle 
fut  prêchée  par  des  pauvres  et  des  pauvres  igno- 
îans  ;  elle  les  consola  de  leur  état  ;  ses  idées  lu- 
gubreselles-mcmesfurentanalogucsàladisposition 
d'hommes  malheureux  et  indigens.  L'union  et  la 
concorde,  que  l'on  admire  tant  dans  les  premiers 
chrétiens  ,  n'est  pas  plus  merveilleuse  ;  une  secte 
naissante  et  opprimée  demeure  unie ,  et  craint  de 
se  séparer  d'intérêts.  Comment,  dans  ces  pre- 
miers tems,  ses  prêtres  persécutés  eux-mêmes,  et 
traités  comme  des  perturbateurs ,  eussent-ils  osé 
prêcher  l'intolérance  et  la  persécution  ?  Enfin,  les 
rigueurs  exercées  contre  les  premiers  chrétiens  , 
ne  purent  leur  faire  changer  de  sentimens,  parce 
que  la  tyrannie  irrtte  ,  et  que  l'esprit  de  l'homme 
est  indomptable  ,  quand  il  s'agit  des  opinions  aux- 
quelles il  croit  son  salut  attaché.  Tel  est  l'effet 
immanquable  de  la  persécution.  Cependant,  les 
chrétiens  que  l'exemple  de  leur  propre  secte  auroit 
dû  détromper,  n'ont  pu  jusqu'à  présent  se  guérir 
de  la  fureur  de  persécuter. 
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Les  empereurs  Romains ,  devenus  chrétiens 
eux-mêmes ,  c'est-à-dire ,  entraînés  par  un  torrent 
devenu  général,  qui  les  força  de  se  servir  des  se- 
cours d'une  secte  puissante,  firent  monter  la  re- 
ligion sur  le  trône;  ils  protégèrent  l'église  et  se» 
ministres;  ils  voulurent  que  leurs  courtisans  adop- 
tassent leurs  idées  ;  ils  regardèrent  de  mauvais  œil 
ceux  qui  restèrent  attachés  à  l'ancienne  religion  ; 
peu-à-peu  ils  en  vinrent  jusqu'à  en  interdire  l'exer- 
cice; il  finit  par  être  défendu  sous  peine  de  mort» 
On  persécuta  sans  ménagement  ceux  qui  s'en 
tinrent  au  culte  de  leurs  pères;  les  chrétiens  ren- 
dirent alors  aux  payens  ,  avec  usure ,  les  maux 
qu'ils  en  avoient  reçus.  L'empire  Romain  fut  rem- 
pli de  séditions ,  causées  par  le  zèle  effréné  des 
souverains  et  de  ces  prêtres  pacifiques ,  qui  peu 
auparavant  ne  vouloient  que  la  douceur  et  l'in- 
dulgence. Les  empereurs,  ou  politiques,  ou  su- 
perstitieux ,  comblèrent  le  sacerdoce  de  largesses 
et  de  bienfaits  ^  que  souvent  il  méconnut  ;  ils  éta- 
blirent son  autorité  ;  ils  respectèrent  ensuite  , 
comme  divin ,  le  pouvoir  qu'ils  avoient  eux- 
mêmes  créé.  On  déchargea  les  prêtres  de  toutes 
les  fonctions  civiles ,  afin  que  rien  ne  les  détournât 
du  minisièie  sacré  (  12  ).  Ainsi ,  les  pontifes  d'une 

(12)  P'oyc^   Tiilerr.ont ,  dans  la  vie   de  Constantin, 
tom.  IV.  art,  51.  p.  2.\B. 
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secte  jadis  rampante  et  opprimçe,  devinrent  îridé- 
pendants:  enfin,  devenue  pliis  pùissans  que  les  Rôll, 
ils  s'arrogèrent  bientôt  le  droit  de  leur  com  mander 
à  eux  -  mcn-:es.  Ces  prêtres  d'un  Dieu  de  paix., 
presque  toujours  en  discorde  entr'cux  ,  commu- 
niquèrent leurs  passions  et  leurs  furei'rs  aux  peu- 
ples, et  l'univers  étonné  vit  naître  ,  sous  la  loi 
de  grâce  y  à<is  querelles  et  des  malheurs  qu'il  n'a- 
voit  jamais  éprouvés  sous  les  divinités  paisibles 
qui  s'éîoient  autrefois  partagé,  sans  dispute ,  les 
hommages  des  mortels. 

Telle  fut  la  marclie  d'une  superstition  ,  inno- 
cente dans  son  origine ,  mais  qui  par  la  suite  , 
loin  de  procurer  le  bonheur  aux  hommes  ,  fut* 
pour  eux  une  pomme  de  discorde  ,  et  le  germe 
fécond  de  leurs  calamités.^ 

Paix  sur  Ij  terre  ^  et  bonne  volonté  aux  hommes. 
C'est  ainsi  que  s'annonce  cet  évangile,  qui  a  coûté 
au  genre  humain  plus  de  sang  que  tc»ifes  les  autres 
religions  du  monde  prises  ensemble.  Aime:^  votre 
Dieu  de  tontes  vos  forces  ^  et  votre  prochain  comme 
vous-mune.  Voilà  .  selon  le  législateur  et  le  Dieu 
des  chrétiens,  la  somme  de  leurs  devoirs:  ce- 
pendant, nous  voyons  les  chrétiens  dans  l'impos- 
sibilité d'aimer  ce  Dieu  firouche,  sévère  et  caprî- 
-cieux,  qu'ils  adorent,  et  d'un  autre  côic,  nous 
les  voyons  éternellemcrit  occupés  à  tourmenter, 
à  persécuter,  à  détruire  le  prochain  et  leurs  frères. 
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Par  quel  renversement  une  religion,  qui  ne  res- 
pire que  la  douceur,  la  concorde,  l'humilité  ,  le 
pardon  des  injures,  la  soumission  aux  souverains, 
est-elle  mille  fois  devenue  le  signal  de  la  discorde, 
de  la  fureur,  de  la  révolte  ,  de  la  guerre,  et  des" 
crirnes  les  plus  noirs?  Comment  les  prêtres  du 
Dieu  de  paix  ont- ils  pu  faire  servir  son  nom  de 
prétexte  pour  troubler  la  société  ,  pour  en  bannir 
l'humanité,  pour  autoriser  les  forfaits  les  plus 
inouïs,  pour  mettre,  les  citoyens  aux  prises ,  pour 
assassiner  les  souverains? 

Pour  expliquer  toutes  ces  contradictions  ,  il 
suffit  de  jetter  les  yeux  sur  le  Dieu  que  les  chré- 
tiens ont  hérité  des  Juifs.  Non  contents  des  cou- 
leurs affreuses  ,  sous  lesquelles  Moyse  l'a  peint , 
les  chrétiens  ont  encore  défiguré  son  tableau.  Les 
châtimens  passagers  de  cette  vie  sont  les  seuls 
.dont  parle  le  législateur  Hébreu  ;  le  chre^tien  voit 
son  Dieu  barbare  se  vengeant  avec  rage  ,  et  sans 
mesure,  pendant  l'éternité.  En  un  mot,  le  fana- 
tisme des  chrétiens  se  nourrit  par  l'idée  révoltante 
d'un  enfer,  où  leur  Dieu,  changé  en  un  boureau 
aussi  injuste  qu'implacable,  s'abreuvera  des  larmes 
de  ses  créatures  infortunées,  et  perpétuera  leur 
existence  pour  continuer  à  la  rendre  éternelle- 
"ment  malheureuse.  Là,  occupé  de  sa  vengeance, 
il  jouira  des  tourmens  du  pécheur  ;  il  écoutera 
avec  plaisir  les  hurlemens  inutiles  dont  il  fera  re- 
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tentîr  son  cachot  embrasé.  L'espérance  de  voir' 
finir  ses  peines  ne  mettra  point  d'intervalle  entre 
ses  supplices. 

En  un  mot,  en  adoptant  le  Dieu  terrible  des 
Juifs  ,  le  christianisme  enchérit  encore  sur  sa 
cruauté  ;  il  le  représente  comme  le  tyran  le  plus 
insensé,  le  plus  fourbe,  le  plus  cruel,  que  l'esprit 
humain  puisse  concevoir  ;  il  suppose  qu'il  traite 
ses  sujets  avec  une  injustice  et  une  barbarie  vrai- 
ment dignes  d'un  démon.  Pour  nous  convaincre 
de  cette  vérité,  exposons  le  tableau  de  la  mytho- 
logie judaïque,  adoptée  et  rendue  extravagante 
par  les  chrétiens. 

CHAPITRE    IV. 

De  la  mythologie  chrétienne,  ou  des  idées  que 
le  christianisme  nous  donne  de  Dieu  et  de  sa 
conduite» 

JL/IEU  par  un  acte  inconcevable  de  sa  toute- 
puissance,  fait  sortir  l'univers  du  néant  C    3  .)  j  il 

(13)  Les  anciens  philosophes  regardoîent  comme  un 
axiome  ,  que  rien  ne  se  fait  de  rien.  La  créalion  ,  telle 
que  les  chrétiens  l'admettent  aujourd'hui  ,  'est  à-dire  »  ^ 
l'éduciion  du  néant,  est  une  invention  théologique  assez 
moderne.  Le  mot  Harah  ,  dont  la  Genèse  "^e  sert ,  signifie 
faire  ,  arrungtr ,  disposer  uji/i  matière  déjà  existante» 
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crée  le  monde  pour  être  la  demeure  de  Thomme, 
qu'il  a  fait  à  son  image  ;  à  peine  cet  homme,  uni- 
que objet  des  travaux  de  son  Dieu,  a-t-il  vu  la 
lumière,  que  son  créateur  lui  tend  un  piège  ,  au- 
quel il  savoit  qu'il  devoit  succomber.  Un  ser- 
pent, qui  parle,  séduit  une  femme,  qui  n'est 
point  supnse  de  ce  phénomène;  celle-ci,  per- 
suadée par  le  serpent ,  sollicite  son  mari  de 
manger  un  fruit  défendu  par  Dieu  lui  -  même. 
Adam,  le  père  du  genre  humain  ,  par  cette  faute 
légère,  attire  sur  lui  même,  et  sur  sa  postérité 
innocente  ,  une  foule  de  maux,  que  la  mort  suit, 
sans  encore  les  terminer.  Par  l'offence  d'un  seul 
homme,  la  race  humaine  entière  devient  l'objet 
du  couroux  céleste;  elle  est  punie  d'un  aveugle- 
ment involontaire  ,  par  un  déluge  universel.  Dieu 
se  repert  d'avoir  peuplé  le  monde;  il  trouve  plus 
facile  de  noyer  et  de  détruire  l'espèce  humaine  , 
que  de  changer  son  cœur. 

Cependant  un  petit  nombre  de  justes  échappe 
à  ce  fléau  ;  mais  la  terre  submergée  ,  le  genre  hu- 
main anéanti,  ne  suffisent  point  encore  à  sa  ven- 
geance implacable.  Une  race  nouvelle  paroît , 
quoique  sortie  des  amis  de  Dieu  ,  qu'il  a  sauvés 
du  ndutrage  du  monde,  cetre  race  recommence  à 
l'irriter  par  de  nouveaux  forfaits;  jamais  le  Tout- 
Puissant  ne  parvient  à  rendre  sa  créature  telle 
qu'il  la  désire;  une  nouvelle  corruption  s'empare 
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des  nations,  nouvelle  colère  de  la  part  de  fe- 

hovnh, 

Eunn,  partial  dans  sa  tendresse  et  dans  sa  pré- 
férence, il  jette   les  yeux  sur  un  Assyrien  ido* 
lâtre;  il  fait  une  alliance  avec  lui  ;   il  lui    promet 
que  sa  race  ,  multipliée  comme  les  étoiles  du  ciel , 
ou  comme  les  grains  de  sable  de  la  mer,  jouira 
toujours  de  la  faveur  de  son  Dieu  ;  c'est  à  cette 
race  choisie  que  Dieu  révèle  ses  volontés  ;  c'est 
pour  elle  qu'il  dérange  cent  fois  Tordre  qu'il  avoit 
établi  dans  la  nature;  c'est  poûr  elle  qu'il  est  in- 
juste, qu'il  détruit  des  nations  entières.  Cepen- 
dant ,  cette  race  favorisée  n'en  est  pas  plus  heu- 
reuse, ni  plus  attachée  ï  son  Dieu; elle  court  tou- 
jours à  des  dieux  étrangers ,  dont  elle  attend  à^s 
secours  que  le  sien  lui  refuse;    elle  outrage  ce 
Dieu  qui  peut  l'exterminer.  Tantôt  ce  Dieu  la 
punit,  tantôt  il  la  console,  tantôt  il  la  hait  sans 
motifs,  tantôt  il  l'aime  sans  plus  de  raison.  Enfin, 
dans  l'impossibilité  oii  il  se  trouve  de  ramener  à 
lui  un  peuple   pervers,  qu'il  chérit  avec  opiniâ- 
treté ,  il  lui  envoyé  son  propre  hls.  Ce  fils  n'en 
est   point  écouté.  Que  dis-je  ?  ce   fils  chéri  égal 
à  Dieu   son  père,  est  mis  à  mort  par  un  peuple  , 
objet  de  la  tendresse    obstinée  de  son  père,  qui 
se  trouve  dons  l'impuissance  de  sauver  le  genre 
humain,  sanâ  sacrifier  son  propre  fils.  Ainsi  ,  un 
Dieu  innocent  devient  la  victime  d'un  Dieu  ju^te 
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qui  l'aime  ;  tous  deux  consentent  à  cet  étrange  sa- 
crifice ,  jugé  nécessaire  par  un  Dieu,  qui  sait  qu'il 
sera  inutile  à  une  nation  endurcie ,   que  rien  ne 
changera.   La  mort    d'un  Dieu    devenue   inittHe 
pour  Israël  ,  servira  donc  du   moins  à  expier  Iss 
péchés  du  genre  humain  ?   Malgré  réternilé   de 
l'alliance,  jurée  solemnellemjent  par  le  très  haut, 
et  tant  de  fois  renouvellée  avec  ses  dcscendans, 
la    nation  favorisée  se  trouve  enfin  abandonnée 
par  son  Dieu ,  qui  n'a  pu  la  ramener  à  lui.  Les 
mérites  des  souffrances  et  de  la  mort  de  son  fils  sont 
appliqués  aux  nations  jadis  exclues  de  ses  bontés; 
cdles-ci  sont  réconciliées  avec  le  ciel ,  devenu  dé- 
sormais ^plus  juste  à  leur  égard;  le  genre  humairj 
rentre  en  grâce.  Cependant,  malgré  les  efforts  de 
la  divinité,  ses  faveurs  sont  inutiles ,  les  hommes 
continuent  à  pécher  ;  ils  ne  cessent  d'allumer  la 
colère  céleste ,  et  de  se  rendre  dignes  des  châti- 
mens   éternels,    destinés  au  plus  grand  nombre 
d'entr'eux. 

Telle  est  fhistoire  fidelle  du  Dieu  sur  lequel 
le  christianisme  se  fonde.  D'après  une  conduite  si 
étrange,  si  cruelle,  si  opposée  à  toute  raison, 
est-il  donc  surprecant  de  voir  les  adorateurs  de 
•  ce  Dieu  n'avoir  aucune  idée  de  leurs  devoirs  , 
méconnoître  la  justice  ,  fouler  aux  pieds  l'huma- 
nité, et  faire  des  efforts,  dans  leur  enthousiasme, 
pour  s'assimiler  à  la  divinité  barbare  qu'ils  adorent. 
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et  qu'ils  se  proposent  pour  modèle?  Quelle  în^ 
dulgence  l'homme  est-il  en  droit  d'attendre  d'un 
Dieu  qui  n'a  pas  épargné  son  propre  fils  ?  Quellô 
indulgence  l'homme  chrétien,  persuadé  de  cette 
fable,  auroit-il  pour  son,  semblable?  Ne  doit-il 
pas  s'imaginer  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  lui 
plaire  ,  est  d'être  aussi  féroce  que  lui  ?  (  14  ) 

Au  moins  est-il  évident  que  les  sectateurs  d'un 
Dieu  pareil  doivent  avoir  une  morale  incertaine  , 
et  dont  les  principes  n'ont  aucune  fixité.  En  effet, 
ce  Dieu  n'est  point  toujours  injuste  et  cruel  ;  sa 
conduite  varie  ;  tantôt  il  crée  la  nature  entière 
pour  l'homme;  tantôt  il  ne  semble  avoir  créé  ce 
même  homme ,  que  pour  exercer  sur  lui  ses  fu- 
reurs arbitraires;  tantôt  il  le  chérit,  malgré  sts 
fautes  ;  tantôt  il  condamns  la  race  humaine  au 
malheur  pour  une  pomme.  Enlin ,  ce  Dieu  im- 
muable est  alternativement  agité  par  l'amour  et 
la  colère  ,  par  la  bienveillance  et  le  regret  ;  il  n'a 
jamais  dans  sa  conduite  cette  uniformité  qui  ca- 
ractérise la  sagesse.  Partial  dans  son  affection  pour 

(  I4  )  On  nous  donne  la  mort  du  fils  de  Dieu,  comme 
une  preuve  indubitable  de  sa  bonté  :  n'est-elle  pas  plutôt 
une  preuve  indubitable  de  sa  férocité  ,  de  sa  vengeance 
implacable  et  de  sa  cruauté  ?  Un  bon  chrétien,  en  nto^* 
rant ,  disoit ,  »  qu'il  n'avoit  jamais  pu  concevoir  qu'un 
ft  Dieu  bon  eiît  fait  mourir  un  Dieu  innocent ,  pour 
»  appaiser  un  Dieu  juste  ». 

une 
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une  nation  mépiisa'ole,  et  cruel  sans  raison  pour 
le  reste  du  genre  humain  ,   il  ordonne  la  fande  , 
le  vol,  le  meurtre,  et  fait  à  son   peuple  chéri  un 
devoir  de  commettre,  sans  balancer,  les  crimes 
les   plus   atroces,    de    violer   la  bonne    foi,  de 
mépriser  le  droit  des  gens.  Nous  le  voyons,  dans 
d'autres  occasions ,  dé.endre  ces  mêmes  crimes  , 
ordonner  la  justice,  et  prescrire  aux  hommes  de 
s'abstenir  des  choses  qui  troublent  Tordre  de    a 
société.  Ce  Dieu ,  qui  s'appelle  à  la  fois  le  Dieu  des 
vengeances ,  le  Dieu  des  miséricordes ,  le  Dieu  ces 
armées  ,  et  le    Dieu    de  la  paix  ^   souiîle   conti- 
nuellement le  froid  et  le  chaud  ;  par  conséquent 
il  laisse  chacun  de  ses  adorateurs   maître   de  la 
conduite  qu*il  doit  tenir;   et  par-là,   sa    m.orale 
devient  arbitraire.  Est-il  donc  surprenant ,  après 
cela,  que  les  chrétiens  n'aient  jamais  jusqu'ici  pu 
convenir  entr'eux  s'il  étoit  plus  conforme  aux  yeux 
de  leur   Dieu,  de  montrer  de   l'indulgence  aux 
hommes  que   de  les   exterminer   pour  des  opi- 
nions? En  un  mot,  c'est  un  problème  pour  eux, 
de  savoir  s'il  est  plus  expédient  d'égorger  et  d'as- 
sassiner ceux  qui  ne  pensent  point  comme  eux  , 
que  de  les  laisser  vivre  en  paix,  et  de  leur  montrer 
de  l'humanité. 

Les  chrétiens  ne  manquent  point  de  justifier 
leur  Dieu   de  la  conduite   étrange,  si  souvent 
inique,  que  nous  lui.  voyons  tenir  dans  les  livre* 
Tome  ir.  D 
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sacrés.  Ce  Dieu,  disent-ils,  maître  absolu  des 
ciéatures,  peut  en  disposer  à  son  gré  ,  sans  qu'on 
puisse,  pour  cela,  l'accuser  d'injustice,  ni  lui  de- 
mander compte  de  sqs  actions  :  sa  justice  n'est 
point  celle  de  l'homme;  celui-ci  n'a  point  le 
droit  de  blâmer.  Il  est  aisi  de  sentir  l'insuffisance 
de  cette  réponse.  En  effet,  les  hommes ,  en  at- 
tribuant la  justice  à  leur  Dieu,  ne  peuvent  avoir 
idée  dj  cette  vertu,  qu'en  supposant  qu'elle  res- 
semble ,  rar  sii%  eitets,  à  la  justice  dans  leurs 
sembîabUî.  Si  1/ie.i  n'est  point  juste  comme  les 
hommes,  nous  ne  s  .vons  plus  comment  il  l'est, 
€t  nous  lui  attribuons  une  qualité  dont  nous  n'a- 
vons aucune  idée.  Si  l'on  nous  dit  que  Dieu  ne 
doit  rien  à  ses  créatures ,  on  le  suppose  un  tyran, 
qui  n'a  de  régie  que  son  caprice  ,  qui  ne  peut 
dès-lors  ,  être  le  modelé  de  notre  justice,  qui  n'a 
plus  de  rapports  avec  nous,  vu  que  tous  les  rap- 
ports doivent  ctr^  réciproques.  Si  Dieu  ne  doit 
rien  à  ses  créatures:  comment  celles  ci  peuvent- 
elles  lai  devoir  quelque  chose?  Si,  comme  on 
nous  le  répète  sans  cesse,  les  hommes  sont  rela- 
tivement à  Dieu,  comme  V  argile  dans  les  mains 
du  potier,  il  ne  peut  y  avoir  de  rapports  mo- 
raux entre  eux  et  lui.  C'est  néanmoins  sur  ces 
rapports  que  jtoute  religion  est  fondée  :  ainsi  , 
dire  que  Dieu  ne  [doit  rien  à  ses  créatures,  et 
que  sa  justice  n'est  point  la  même  que  celle  des 
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hommes ,  c*est  frapper  les  fondcmens  de  toute 
justice  et  de  toute  religion  ,  qui  suppose  qjo  Diea 
doit  récompenser  les  hommes  pour  le  bien,  les 
-punir  pour  ,1e  mal  qu'ils  font. 

On-  ne  manquera  pas  de  nous  dire ,  que  c'est 
dans  une  autre  vie  que  la  justice  de  Dieu  se  mon- 
trera ;  cela  po^é ,  nous  ne  pouvons  Tappelier  juste 
dans  celle  ci,  oii  nous  voyons  si  souvent  la  vertu  op- 
primée ,  et  le  vice  récompensé.  Tant  que  les  choses 
seront  en  cet  état,  nous  ne  serons  point  à  portée 
d'attribuer  la  justice  à  un  Dieu,  qui  se  permet , 
au  moins  pendant  cette  vie,  la  seule  dont  nous 
puissions  juger,  des  injustices  passagères  que  l'on 
le  suppose  disposé  à  réparer  quelque  jour.  Mais 
cette  supposition  elle-même  n'est- elle  par  très- 
gratuite  ?  et  si  ce  Dieu  a  pu  consentir  d'être  injuste 
un  moment ,  pourquoi  nous  flatterions  nous  qu'il 
ne  le  fera  point  encore  dans  la  suite?  Comment 
d'ailleurs  concilier  une  justice  ,  aussi  sujette  à 
se  démentir  ,  avec  l'immiitabilité  de  ce  Dieu  ? 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  justice  de  Dieu, 
peut  encore  s'attribuer  à  la  bonté  qu'on  lui 
donne  ,  et  sur  laquelle  les  hommes  fondent 
leurs  devoirs  à  son  égard.  En  effet,  si  ce  Dieu 
est  tout-puissant ,  s'il  est  l'auteur  de  toutes  choses, 
si  rien  ne  se  fait  que  par  son  ordre  ,  comment 
lui  attribuer  la  bonté,  dans  un  monde  où  sç.^ 
créatures  sont  exposées  à  des  maux  continuels , 

Dâ 
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â  des  maladies  cruelles,  à  àzi  révolutions  phy- 
siques et  morales,  enfin  à  la  mort?  Les  hommes 
ne  peuvent  attribuer  la  bonté  à  Dieu,  que  d'après 
les  biens  qu'ils  en  reçcivciit  ;  àcs  qu'ils  éprouvent 
du  mal ,  ce  Dieu  n'est  plus  bonfpour  eux.  Les 
théologiens  mettent  à  couvert  la  bonté  de  leur 
Dieu,  en  niant  quMsoit  l'auteur  du  mal  ,  qu'ils 
attribuent  à  un  t:;énie  mahiisant,  emprunté  du 
magisme,  qui  est  pcrpéncilement  occupé  à  nuire 
au  genre  hun:iain  ,  et  à  frustrer  les  intentions  fa- 
vorables ce  la  providence  sur  lui.  Dieu ,  nous  di- 
sent ces  docteurs  ,  n'est  point  l'auteur  du  mal , 
il  le  permet  seulement.  Ne  voyent-ils  pas  que  per- 
mettre le  mal,  est  la  même  chose  que  le  com- 
inettre  ,  danf  un  agent  tout-puissant  qui  pourroit 
l'empêcher  ?  D'ailleurs  ,  si  la  bonté  de  Dieu  a 
pu  se  démentir  un  instant,  quelle  assurance  avons- 
nous  qu'elle  ne  se  dcmertiia  pas  toujours?  Enfin', 
dans  le  système  chrétien  ,  comment  concilier  avec 
la  bonté  de  Dieu  ,  ou  avec  sa  sages>e  ,  la  conduite 
souvent  barbare,  et  le^jo-dres  sanguinaires  que 
les  livres  saints  lui  attribuent  ?  Comment  un 
chrétien  peut-  il  attribuer  îa  borné  à  un  Dieu, 
qui  n'a  créé  le  plus  grand  nombre  des  hommes 
que  pour  les  damner  éternellement  ? 

On  nous  dira,  sans  doute  ,  que  la  conduite  de 
Dieu  est  pour  nous  un  mystère  impénétrable  ; 
^que  nous  ne  sommes  point  en  droit  de  l'examiner  ; 


dévoilé,  Chdp.  V.  Sf 

que  notre  foîble  raison  se  perdrolt  toutes  les  fois 
qu'elle  voudroit  sonder  les  profondeurs  de  la  sa- 
gesse divine;  qu'il  faut  l'adorer  en  silence,  et 
BOUS  soumettre,  en  tremblant,  aux  oracles  d'un- 
Dieu  qui  a  lui-même  fait  connoitre  ses  volontés  : 
on  nous  ferme  la  bouche,  en  nous  disant  que  la 
divinité  s'est  révélée  aux  hommes. 

CH  A  P  I  T  R  E    V. 

De  la  Révélation, 

V^OMMENT ,  sans  le  secours  de  la  raison ,  con- 
noitre s'il  est  vrai  que  la  divinité  ait  parlé?  Mais, 
djm  autre  côté,  la  religion  chrétienne  ne  proscrit- 
elle  pas  la  raison  ?  n'en  défend-elle  pas  l'usage 
dansl'examen  des  dogmes  merveilleux  qu'elle  nous 
présente  ?  ne  déclame-t-elle  pas  sans  cesse  contre 
une  raison prophiine,  <\\jlq\\q  accuse  d'insuifisance, 
et  que  souvent  elle  regarde  comme  une  révolte 
contre  le  ciel?  Avant  de  pouvoir  juger  de  la  ré- 
vélation divine  ,  il  faudroit  avoir  une  idée  Juste 
de  la  divinité.  Aîais  où  puiser  cette  idée  ,  sinon 
dans  la  révélation  elle-même  ,  puisque  notre  raison 
est  trop  foible  pour  s'éiever  jusqu'à  la  connais- 
sance de  l'Etre  suprême?  Ainsi,  la  révélation 
elle-même  nous  prouvera  Tautorité  de  la  révé- 
lation. Malgré  ce  cercle  vicieux  ,  ouvrons  lea  lî- 
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vrts  qui  doivent  nous  éclairer,  et  auxquels  nous 
«levons  soumettre  notre  raison.  Y  trouvons-nous 
des  idées  précises  sur  ce  Dieu  dont  on  nous  an- 
nonce les  oracles?  Saurons-nous  à  quoi  nous  en 
tenir  sur  ses  attributs  ?  Ce  Dieu  n'est-il  pas  un 
amas  de  qualités  contradictoires  ,  qui  en  font-une 
e'nignie  inexplic^rble?  Si,  comme  on  le  suppose-, 
cette  révélation  est  émanée  de  Dieu  lui  même,  com- 
ment se  fixer  iiu  Dieu  des  chrétiens,  qui  se  peint 
comme  injuste  ,  comme  fiux  ,  con  me  dissimulé  , 
comme  tendun?  des  pièges  aux  hommes,  comme 
se  plaisant  à  les  séduire,  à  les  aveugler  ,  à  les  en* 
durcir;  comme  faisant  des  signes  pour  les  tromper, 
comrr;e  répandant  sur  eux  l'esprit  de  vertige  et 
d'erreur  (ij)!  Ainsi,  ces  les  premiers  pas, 
l'homme,  qui  veut  s'assurcr  de  la  révélation  chré- 
tienne ,  est  jette  dans  la  défiance  et  dans  la  per- 
plexité; il  ne  sait  si  le  Dieu,  qui  lui  a  parlé,  n'a 
pjs  dessein  de  le  tromper  lui-même  ,  comme  il 
en  a  trompé  tant  d'autres ,  de  son  propre  aveu  : 
d'ailleurs,  n'est  il  pas  forci  de  le  penser,  lorsqu'il 
voit  les  disputes  interminables  de  ses  guides  sa- 

(  Tf  )  Dans  récriture  et  les  pères  de  l'église  ,  Dieu  est 
toujours  représenté  comme  un  séducteur.  Il  permet 
qu'Eve  soit  séduite  par  un  serpent  ;  il  endurcit  le  coeur 
de  Pharaon  :  Jesus-Christ  est  une  pierre  d'achoppement. 
Voilà  les  points  de  vue  sous  lesquels  on  nous  montre  la 
divinité. 
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crés  ,  cjui  jamais  n'ont  pu  s'accorder  sur  la  façon 
d'entendre  les  oracles  précis  d'une  divinité  qui 
s'est  expliquée  ? 

Les   incertitudes  et  les  craintes   de  celui  qui 
examine  de  bonne  foi  la  révélation  adoptée  par 
les  chrétiens  ,  ne  doivent-elles  point  redoubler  , 
quand  il  voit  que  son  Dieu  n'a  prétendu  se  faire 
connoître    qu'à  quelques  êtres   favorisés ,    tandis 
qu'il  a  voulu  rester  caché  pour  le  reste  des  mor- 
tels, à  qui  pourtant  cette  révélation  étoit  égale- 
ment nécessaire?  Comment  saura-t-il  s'il  n'est  pas 
du  nombre  de  ceux  à  qui  son  Dieu  partial  n'a  pas 
voulu  se   faire   connoître?    Son  coeur   ne  doit-il 
pas. se  troubler  à  la  vue   d'un  Dieu,  qui  ne  con* 
sent  à  se  montrer ,  et  à  faire  annoncer  sqs  décrets  , 
qu'à  un  nombre  d'honames  très-peu  considérable, 
si  on  le  compare  à  toute  l'espèce  humaine?  N'est- 
il  pas  tenté  d'accuser  ce  Dieu  d'une  malice  bien 
noire ,  en  voyant  que ,  faute  de  se  manisfester  à 
tant  de  nations  il  a  causé,  pendant    «ne  longue 
suite  de  siècles,  leur  perte  nécessaire?  Quelle 
idée  peut-il  se  former  d'un  Dieu  qui  punit  des 
millions  d'hommes,  pour  avoir  ignoré  ^qs  loix  se- 
crettes  ,  qu'il  n'a  lui  -  même  publiées  qu'à  la  dé- 
robée, dans  un  coin  obscur  et  ignoré  de"  l'Asie  > 
Ainsi ,  lorsque  le  chrétien  consulte  même  les  li- 
vres révélés  ,  tout  doit  conspirer  à  le  mettre  en 
garde  contre  le  Dieu  qui  lui  parler  tout  lui  inspire 
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de  la  défiance  contre  *on  caractère  moral  ;  tout 
devient  incertitude  pour  lui;  son  Eieu,  de  concert 
avec  Ics  interprètes  de  ses  prétendues  volontés, 
semble  avoir  formé  le  projet  de  redoubler  les  té- 
nèbres de  son  ignorance.  En  effet ,  pour  fixer  ses 
doutes,  on  lui  dt  que  les  volontés  révélées  sont 
des  mystere^y  c'est-à-dire,  des  choses  inaccessibles 
à  l'esprit  humain.  Dans  ce  cas,  qu'étoit-il  besoin 
de  parler?  Un  Dieu  ne  devoit  il  se  manifester  aux 
hommes ,  qiit  pour  n'être  pas  compris  ?  Cette  con- 
duite  n'est- elle    pas   aussi    ridicule    qu'insensée? 
Dire  que  Dieu  re  s'est  révélé  que  pour  annoncer 
des  mystères ,  c'est  uire  que  Dieu  ne  s'est  révélé 
q  e  pour   demeurer  inconnu,  pour  nous  cacher 
ses    voies  ;   p)ur    dérouter    notre  esprit,    pour 
augmenter  not'-e  ignorance  et    nos  incertitudes. 
Uni;  révélation  qui  seroit  véritable,    qui  vien- 
drait  û'un  Dieu  j'iste  et  bon,  et  qui  seroit  né- 
cessaire à  lois  les  hommes,    devroit  être   assez 
claire    pour  être  entendue  de  tout  le  genre  hu- 
main. La  révélation  sur  laquelle  le  jud-ïsme   et 
le  christianisme  se  fondent,  est-elle  donc  dans  ce 
cas  ?    L,cs    élémens    d'Euclide   sont    intelligibles 
ponr  tous  ceux  qui  veulent  les  entendre  :  cet  ou- 
VI âge   n'excite   aucune    dispute    parmi  les   géo- 
métrci.  La  bible  est-elle  aussi  claire,  et  les  vérités 
réviiccs    n'occas'onnent  ■  elles  aucunes  disputes 
entre  les  théologiens   qui    les  annoncent  ?    Par 
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quelle  fatalité  les  écritures ,  révélées  par  la  di- 
vinité même  ,  ont-elles  encore  besoin  de  com- 
mentaires, et  demandent-elles  des  lumières  d'cn- 
haut ,  pour  être  crqes  et  entendues  ?  N'tsl  il  pas 
étonnant  que  ce  qui  doit  servir  à  guider  tous  1rs 
hommes,  ne  soit  compris  par  aucun  d'eux?  j.N't5t- 
il  pas  cruel  ,  que  ce  q  li  est  le  plus  important 
pour  eux,  leur  soit  le  moins  connu  ?  tout  est  mys- 
tères, ténèbres ,  incertitudes  ;  matière  à  disputes, 
dans  une  religion  annoncée  par  li  très  haut  pour 
éclairer  le  genre  :  humain.  L'ancien  et  nouveau 
testament  renferment  des  vérités  essentielles  aux 
hommes ,  néanmoins  personne  ne  les  peut  com- 
prendre ;  chacun  les  entend  diversement  et  les 
théologiens  ne  sont  jamais  d'accord  sur  li  fiçon 
de  les  interpréter.  Peu  contcns  des  mystères  con- 
tenus dans  les  livres  sacrés,  les  prêtres  du  chris* 
tianisme  en  ont  inventé  de  siècle  en  siècle,  que 
leurs  disciples  sont  obligés  de  croire,  quoique 
leur  fondateur  et  leur  Dieu  n'en  ait  jamais  parlé. 
Aucun  chrétien  ne  peut  douter  des  mystères  de 
la  Trinité,  de  l'Incarnation,  non  plus  que  de 
l'efficacité  des  saçremens  ,  et  cependant  Jésus- 
Christ  ne  s'est  jamais  expliqué  sur  ces  choses. 
Dans  la  religion  chrétienne,  tout  semble  aban- 
donné à  l'imagination,  aux  caprices,  aux  déci- 
sions arbitraires  de  ses  ministrss,  qui  s'arrogent 
le  droit  de  forger  des  mystères  et  des  articles  de 
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foi  ,  suivant  que  leurs  intérêts  ï exigent.  C'est 
ainsi  que  cette  révélation  se  perpétue  ,  par  lé 
moyen  de  l'église,  qui  se  prétend  inspirée  pa? 
la  divinité,  et  qui,  bien  loin  d'éclairer  l'esprit 
de  SCS  enfans,  ne  fait  que  le  confondre  et  le 
plonger  dans  une  mer  d'incertitudes.    ' 

Tels  sont  les  effets  de  cette  révélation ,  qui 
sert  de  base  au  christianisme ,  et  de  la  réalité  de 
laquelle  il  n'est  pas  permis  de  douter.  Dieu  ,  nous 
dit-on,  a  parlé  aux  hommes;  mais  qiiand  a-t-il 
parlé  ?:Il  a  parlé,  il  y  a  des  milliers  d'années, 
à  dts  hommes  choisis  ,  qu'il  a  rendus  ses  or- 
ganes; mais  comment  s'assurer  s'il  est  vrai-  que 
ce  ;Dieu  ait  parlé,  sinon  en  s'en  rapportant  au 
témoignage  de  ceux- mêmes  qui  disent  avoir  reçu 
ses  ordres  ?  Ces  interprètes  des  volontés  divines 
sont  donc  des  hommes;  mais  des  hommes  ne 
sont-ils  pas  sujets  à  se  tromper  eux  -  mcm.es , 
et  à  tromper  les  autres  ?  Comment  donc  connoître 
si  l'on  peut  s'en  fier  aux  témoignages  que  ces  or- 
ganes du  ciel  se  rendent  à  eux-mêmes  ?  Comment 
savoir  s'ils  n'ont  point  été  les  dupes  d'une  imagi- 
rtation  trop  vive,  ou  de  quelqu'illusion?  Comment 
découvrir  aujourd'hui  s'il  est  bien  vrai  que  ce 
Moyse  ait  conversé  avec  son  Dieu  ,  et  qu'il  ait 
reçu  de  lui  la  loi  du  peuple  juif,  il  y  a  quelques 
milliers  d'années  r"  Quel  étoit  le  tempérament  de 
ceMoyse?  iitoit-il  flegmatique,  ou  cnthousiastCi 
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sincère ,  ou  fourbe  ;  anibitieux  ,  ou  désintéressé; 
véridique,  ou  menteur?  PeUt-on  s'en  rapporter 
au  témoignage  d'un  homme,  qui ,  après  avoir  fait 
tant  de  miracles ,  n'a  pu  détromper  son  peuple 
de  son  idolâtrie  ,  et  qui ,  ayant  fait  passer  qua- 
rante-sept mille  Israélites  au  fil  Je  Tépée ,  a  le 
front  de  déclarer  qu'il  est  h  plus  doux  des  hommes} 
Les  livres,  attribués  à  ce  iMoyse,  qui  rapportent 
tant  de  faits  arrivés  après  lui ,  sont-ils  bien  au- 
thentiques? Enfin,  quelle  preuve  avons-nous  dd 
sa  mission  ,  sinon  le  témoignage  de  six  cent  mille 
Israélites,  gtossiers  et  supcrstirieux,  ignorans  et 
crédules,  qui  furent  peut-être  dupes  d'un  légis- 
lateur féroce  ,  toujours  prêt  à  les  exterminer,  ou 
qui  n'eurent  jamais  ccnnoissance  de  ce  qu'on  de- 
vroit  écrire  par  !a  suite  sur  le  compte  de  ce  fa- 
ipeux  législateur  ? 

Quelle  preuve  la  religion  chrétienne  nou» 
donne-t-elle  de  la  mission  de  Jésus  Christ?  Con- 
noissons-nous  son  caractère  et  son  tempérament? 
Quel  degré  de  foi  pouvons  nous  ajouter  au  té* 
moignage  de  sqs  disciples,  qui,  de  leur  propre 
aveu,  furent  des  hommes  grossiers  et  dépourvus 
de  science  ,  par  conséquent  susceptibles  de  se 
laisser  éblouir  par  les  artifices  d'un  imposteur 
adroit  r  Le  témoignage  des  personnes  les  plus 
instruites  de  Jérusalem  n*cût-il  pas  été  d'un  plus 
grand  poids  pour  nous  ,  que  celui  de  quelques 
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ignorans ,  qui  sont  ordinairement  les  dupes  de 
qui  veut  les  tromper?  Cela  nous  cofiduit  actuel- 
lement à  l'examen  des  preuves  sur  lesquelles  W 
christianisme  se  tonde,  -• 

CHAPITRE    VI. 

Des preuv:s  de  la  religion  chrénenne\;  des  miracles i^ 
des  prophàies  ;  des  marcyrs, 

i.>iOUS  avons  vu,  dans  les  chapitres  précédens, 
les  motifs  légitimes  que  nous  avons  de  douter  de 
la  révélation  faite  aux  juifs  et  aux  chrétiens  : 
d'ailleurs,  relativement^  cet  article,  le  christianisme 
n'a  aucun  avantage  sur  toutes  les  autres  religions 
du  monde,  qui  toutes,  méigré  leur  discordance  , 
se  disent  émanées  de  la  divinité ,  et  prétendent 
avoir  un  droit  exclusif  à  sts  faveurs.  L'Indien 
assure  que  le  Bmma  lui-même  est  l'auteur  de  son 
culie.  Le  Scandivane  tenoit  le  sien  du  redoutable 
Odui.  Si  le  juif  et  le  chrétien  ont  reçu  le  leur  de 
Jthovah,  par  le  ministère  de  Moyse  et  de  Jésus  , 
le  mahométan  assure  qu'il  a  reçu  le  sien  par  son 
prophète  ,  inspiré  du  même  Dieu.  Ainsi ,  toutes 
les  religions  se  ûisent  émanées  du  ciel;  toutes  in- 
terdisent l'usaqc  de  Ja  raison,  pour  examiner  leurs 
titres  sacrés;  toutes  se  prétendent  vraies,  à  l'ex- 
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cliislon  des  autres  ;  toutes  menacent  du  courroux 
divin  ceux  qui  refuseront  de  se  soumettre  à  leur 
autorité  ;  enfin  toutes  ont  le  caractère  de  la  faus- 
seté, par  les  contradictions  palpables  dont  elles 
sont  remplies  ;  par  les  idées  informes,  obscures, 
et  souvent  odieuses ,  qu'elles  donnent  de  la  divi- 
nité; par  les  loix  bizarres  qu'elles  lui  attribuent; 
par  les  disputes  qu'elles  font  naître  entre  leurs 
sectateurs  :  enfin  ,  toutes  les  religions  ,  que  nous 
voyons  sur  la  terre ,  ne  nous  montrent  qu'un  amas 
d'impostures  et  de  rêveries  qui  révoltent  égale- 
ment la  raison.  Ainsi  ,  du  côté  des  prétentions , 
la  religion  chrétienne  n'a  aucun  avantage  sur  les 
autres  superstitions  dont  l'univers  est  infecté,  et 
son  origine  céleste  lui  est  contestée  par  toutes  les 
autres ,  avec  autant  de  raison  qu'elle  conteste  la 
leur. 

Comment  donc  se  décider  en  sa  faveur?  Par 
où  prouver  la  bonté  de  ses  titres?  A-t-elle  des 
caractères  distinctifs  qui  méritent  qu'on  lui  donne 
la  préférence ,  et  quels  sont-ils  ?  Nous  fait-elle 
connoître,  mieux  que  toutes  les  autres,  l'essence 
et  la  nature  de  la  divinité  ?  Hélas  !  elle  ne  fait 
que  la  rendre  plus  inconcevable;  elle  ne  montre 
en  elle  qu'un  tyran  capricieux ,  dont  les  fantaisies 
sont  tantôt  favorables,  et  le  plus  souvent  nuisibles 
à  l'espèce  humaine.  Rend-elle  les  hommes  meil- 
leurs ?  Hélas  !  nous  voyons  que  par-tout  elle  les 
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divise,  elle  les  met  aux  prises,  elle  les  rend  in- 
tolérans ,  elle  les  force  d'être  les  bourreaux  de 
leurs  frères.  Kcnd-e'le  les  empires  florissans  et 
puissans?  Par-tout  où  elle  régne,  ne  voyons  nous 
pas  les  peuples  asservis,  dépourvus  de  vigueur, 
c'énergie,  d'activité,  croupir  dan»  une  honteui* 
léthargie  ,  et  n'dvoir  aucune  idée  de  la  vraie  mo- 
rale? Quels  donc  sont  les  signes  auxquels  on  veut  que 
nous  reconnoissions  !a  supériorité  du  christianisme 
sur  les  autres  religions?  C'est,  nous  dit-on,  à 
ses  martyrs.  Mais  je  vois  des  miracles,  des  pro- 
phéties, et  des  martyrs  dans  toutes  les  religions 
du  monde.  Je  vois  par  tout  des  hommes  ,  plus 
rusés  et  plus  instruits  que  le  vulgaire  ,  les  tromper 
par  des  prestiges ,  et  l'éblouir  par  des  œuvres  , 
qu'il  croit  surnaturelles  ,  parce  qu'il  ignore 
les  secrets  de  la  nature  et  les  ressources  de 
l'art. 

Si  le  juif  me  cite  des  miracles  de  Moyse  ,  je 
vois  ces  prétendues  merveilles 'opérées  aux  yeux 
du  peuple  le  phis  ignorant  ,  le  plus  stupide,  le 
plus  abject,  le  plus  crédule,  dont  le  témoignage 
n'est  d'aucun  poids  pour  moi.  D'ailleurs,  je  puis 
soupçonner  que  ces  miracles  ont  été  insérés  dans 
les  livres  sacrés  des  Hébreux,  long-tems  après 
la  mort  de  ceux  qui  auroient  punies  démentir.  Si 
le  chrétien  me  c:te  Jérusalem  ,  et  le  témoignage 
de  toute  la  Galilée,  pour  me  prouver  les  miracles 
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de  Jésus-Christ,  je  ne  vois  encore  qu'une  popu- 
lace ignorante  qui  puisse  les  attester;  ou  je  de- 
mande comment  il  fut  possible  qu'un  peuple 
entier,  témoin  des  miracles  du  Messie  ,  consentît 
à  sa  mort,  la  demandât  même  avec  empresse- 
ment f  Le  peuple  de  Londres  ,  ou  de  Paris,  souf- 
friroit-il  qu'on  mît  à  mort,  sous  ses  yeux,  un  horome 
qui  auroit  ressuscité  des  morts,  rendu  la  vue  aux 
aveugles  ,  redressé  des  boiteux ,  guéri  des  para- 
lytiques? Si  les  juifs  ont  demandé  la  mort  de 
Jésus,  tous  ses  miracles  sont  anéantis  pour  tout 
homme  non  prévenu. 

D'un  autre  côté,  ne  peut-on  pas  opposer  aux 
miracles  de  Moysc,  ainsi  qu'à  ceux  de  Jésus, 
ceux  que  Mahomet  opéra  aux  yeux  de  tous  les 
peuples  de  la  Mecque  et  de  l'Arabie  assemblés  ? 
L'effet  des  miracles  de  Mahomet  fut  au  moins  de 
convaincre  les  Arabes  qu'il  étoit  un  homme  divin. 
Les  miracles  de  Jésus  n'ont  convaincu  personne 
de  sa  mission  :  S.  Paul  lui-même,  qui  devint  le 
plus  ardent  de  ses  disciples  ,  ne  fut  point  con- 
vaincu par  les  miracles  dont,  de  son  tems,  il 
existoit  tant  de  témoins;  il  lui  fallut  un  nouveau 
miracle  pour  convaincre  son  esprit.  De  quel  droit 
veut-on  donc  nous  faire  croire  aujourd'hui  des 
merveilles  qui  n'étoient  point  convaincantes  du 
tems  même  des  apôtres,  c'est-à-dire,  peu  de  tems 
après  qu'elles  furent  opérées? 
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Qi'e  Ton  ne  nous  dise  point  que  les  miracles 
de  Jfisus-Christ  nous  sont  aussi  bien  attestés  qu'au* 
cuns  faits  <^e  l'histoire  prophane,  et  que  vouloir 
en  douter  est  i  us^>i  ridicule  qi^e  de  douter  de 
l'existence  de  Scipion  ou  de  César,  que  nous  ne 
c^oyons  que  sur  le  rapport  des  historiens  qui  nous 
en  ont  parlé.  L'existepce  d'un  hornme,  d'un  gé- 
néral d'armée,  o'i.n  héros,  n'est  pas  incroyable; 
il  n'en  est  pas  de  meTie  d'un  miracle  (i  6).  Nous 
ajoutons  foi  aux  faits  vraisemblables  rapportés  par 
Tite-Live,  tandis  que  nous  rejettons,  avec  mé- 
pris, les  miracles  qu'il  nous  raconte.  Un  homme 
joint  souvent  la  crédulité  la  plus  stupide  aux  ta- 
lens  les  plus  distingués  ;  le  christianisme  lui-même 
nous  en  fournit  des  exemples  sans  nombre.  En 
nrraùère  de  religion  ,  tous  les  témoit^nages  soni 
suspects;  1  homme  le  pUis  éclairé  voit  très-mal, 
lorsqu'il  est  saisi  d'enthousiasme,  ou  ivre  de  fa- 
natisme, ou  séduit  par  son  imagination.  Un  mi- 

(  ré  )  Un  fait  surnaturel  demande  ,  pour  êirc  cru  ,  des 
tcmoignag-îs  plus  forts  qu'un  fait  qui  n'a  rien  contre  la 
vraisemblance.  Il  est  facile  de  croire  qu'Apollonius  de 
Thyane  a  existé  ;  je  m'en  rapporte  la-dessus  à  Philostrate, 
p^.-ce  que  ion  existence  n'a  lien  qui  choque  la  raison, 
mais  je  ne  crois  plus  Philostratc  ,  quand  il  me  dit  qu'A- 
polloniuî  faisoit  des  miracles.  Je  croi^  bien  que  Jésus- 
Christ  est  mort  ;  mais  je  ne  crois  point  qu'il  soit  resius- 
pitc. 

racle 
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racle  est  une  chose  impossible  ;  Dieu  ne  seroit 
point  immuable  ,  s'il  changeoit  Tordre  de  la 
nature. 

On  nous  dira  peut-être  que  sans  changer  Tordre 
des  choses ,  Dieu  »  ou  ses  favoris ,  peuvent  trouver 
dans  la  nature  de:  ressources  inconnues  aux  autres 
hommes;  mais  alors  leurs  œuvres  ne  seront  poi.;t 
surnaturelles,  tt  n'auront  ri.n  de  merveilleux. 
Un  miracle  est  un  effet  contraire  aux  loix  cons- 
tantes de  la  nature;  par  conséquent,  Dieu  lui- 
même,  sans  blesser  sa  sagesse,  ne  peut  faire  des 
miracles.  Un  homme  sage,  qui  verroit  un  mi- 
racle ,  seroit  en  droit  de  douter  s'il  a. bien  vu; 
il  devroit  examiner  si  Teffet  extraordinaire,  qu'il 
ne  comprend  pas,  n'est  pas  dû  à  quelque  cause 
naturelle,  dont  il  ignore  la  manière  d'agir. 

Mais  accordons  ,  pour  un  instant,  que  les  mira- 
cles soient  possibles,  et  que  ceux  de  Jésus  ont 
été  véritables,  ou  du  moins  n'ont  point  été  in- 
sérés dans  les  évangiles  après  le  tems  où  ils  ont 
été  opérés.  Les  témoins  qui  les  ont  transmis ,  les 
apôtres  qui  les  ont  vus,  sont-ils  bien  dignes  de 
foi,  et  leur  témoignage  n'est-il  point  récusable? 
Ces  témoins  étoient-ils  bien  éclairés?  De  l'aveu 
même  des  chrétiens,  c'étoiejit  des  hommes  sans 
lumières  ,  tirés  de  la  lie  du  peuple,  par  consé- 
quent crédules  et  incapables  d'examiner.  Ces  té« 
moins  étoient-ils  désintéressés?  non;  ils  avoient 
Tome  F.  £ 
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«ans  doute  le  plus  grand  intérêt  à  soutenir  des 
faits  merveilleux,  qui  prouvoient  la  divinité  de 
leur  maître,  et  la  ve'rité  de  la  religion  qu'ils  vou- 
loient  établir.  Ces  mêmes  faits  ont-ils  été  con- 
firmés par  les  historiens  contemporains  ?  Aucun 
d'eux  n'en  a  parlé,  et  dans  une  ville,  aussi  su- 
perstitieuse que  Jérusalem,  il  ne  s'est  trouvé,  ni 
un  seul  juif,  ni  un  seul  payen,  qui  aient  entendu 
parler  des  faitj  les  plus  extraordinaires  et  les  plu» 
multipliés  que  l'histoire  ait  jamais  rapportés.  Ce 
ne  sont  jamais  que  des  chrétiens  qui  nous  attestent 
les  miracles  du  Christ.  On  veut  que  nous  croyions 
qu'à  la  mort  du  fils  de  Dieu  la  terre  ait  tremblé, 
le  soleil  se  soit  éclipsé,  les  morts  soient  sortis  du 
tombeau.  Comment  des  événemens  si  extraor- 
dinaires n'ont-ils  été  remarqués  que  par  quelques 
chrétiens?  Furent-ils  donc  les  seuls  qui  s'en  ap- 
nerçurent?  On  veut  que  nous  croyions  que  le 
Christ  est  ressuscité i  on  nous  cite  pour  témoins, 
des  apôtres  ,  des  femmes ,  des  disciples.  Une  ap- 
parition solemnelle,  faite  dans  une  place  pu- 
blique, n'eût -telle  pas  été  plus  décisive,  que 
toutes  ces  opérations  clandestines  ,  faites  à  des 
hommes  intéressés  à  former  une  nouvelle  secte? 
La  foi  chrétienne  est  fondée ,  selon  S.  Paul , 
sur  la  résurrection  de  Jésus  -  Christ  ;  il 
falloit  donc  que  ce  fait  fût  prouvé  aux  nations, 
de  la  façon  la  plus    claire  et  la   plus  indubi- 
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table  {  17  ).  Ne  peut-on  point  accuser  de  malice 
le  Sauveur  du  monde,  pour  ne  s'être  montré  qu'à 
sçs  disciples  et  ses  favoris?  Il  ne  vouloit  donc 
point  que  tout  le  monde  crût  en  lui  f  Les  juifs, 
me  dira-t-on,  en  mettant  le  Christ  à  mort,  mé- 
ritoient  d'être  aveuglés.  Mais,  dans  ce  cas,  pour- 
quoi les  apôtres  leur  préchoient-ils  l'évangile  ? 
Pouvoient-ils  espérer  qu'on  ajoutât  plus  de  foi  à 
leur    rapport  qu'à  ses  propres  yeux  ? 

Au-reste ,  les  miracles  ne  semblent  inventés 
que  pour  suppléer  à  de  bons  raisonhemens  ;  la 
vérité  et  l'évidence  n'ont  pas  besoin  de  miracles 
pour  ^e  -faire  adopter.  N'est  il  pas  bien  surprenant 
que  la  divinité  trouve  plus  facile  de  déranger 
l'ordre  de  ja  nature,  que  d'enseigner  aux  hommes 
des  vérités  claires^  propres  à  les  convaincre,  ca- 
pables d'arracher  leur  assentiment  ?  Les  miracles 
n'ont  été  inventés  que  pour  prouver  aux  hommes 
des  choses  impossibles  à  croire  ;  il  ne  seroit  pas 
besoin  de   aiiracles,    si  on  leur  parloit  raison. 

'  (17)  Les  Baziliens  et  les  Cérinthies  ,  hérétiques  quî 
▼ivoicnt  du  tems  de  la  naissance  du  christianisme ,  sou- 
tenoient  que  Jésus  n'étoit  point  mort ,  et  que  Simon  le 
Cyrénéen  avoit  été  crucifié  en  sa  place.  Voyez  Epinhan, 
hœr.  ch.  28.  Voilà ,  dès  le  berceau  de  l'église ,  des 
hommci  qui  révoquent  en  doute  la  mort ,  et  par  con« 
séqu(rnt  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  et  l'en  veut  que 
fiout  la  croyioBS  aujourd'hui  ! 

E  a 
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Ainsi ,  ce  sont  des  choses  incroyables,  qui  servent 
de  preuves  à  d'autres  peuples  incroyables.  Presque 
tous  les  imposteurs,  qui  ont  apporté  des  religions 
aux  peuples,  leur  ont  annoncé  des  choses  im- 
probables 5  ensuite  ils  ont  fait  des  miracles ,  pour 
IéFs  obliger  à  croire  les  choses  qu'ils  leur  annon- 
çoient.  Vous  ne  pouvez ,  ont-ils  dit ,  comprendre, 
ce  que  je  vous  dis  y  mais  je  vous  prouve  que  je  dis 
vrai  y  en  faisant  à  vos  yeux  des  choses  que  vous  ne 
peuii>e2;^pàs  comprendre.  Les  peuples  se. sont  payés 
dfe  ces  faisons  ;  la  passion  pour  le  merveilleux  les 
empêcha  toujours  ds  raisonner  ;  ils  ne  virent  point 
que  des  miracles  ne  pouvoient  prouver  des  choses 
impossibles  ,  ni  changer  l'esprit  de  la  vérité. 
Quelques  merveilles  que  pût  faire  un  homme  , 
oUj  sM'on  veut  ,  un  Dieu  lui-même,  elles  ne 
prouveront  jamais,  que  deux  et  deux  ne  sont 
point  quatre,  et  que 'trois  ne  sont  qu'un;  qu'un 
être  immatériel ,  et  déJ)oiirvu  d'organes ,  ait  pu 
parler  aux  hommes  ;  qu'un  être  sage,  just« 
et  bon,  ait  pu  ordonner  ^qs  folies,  des  in- 
ji)Stices ,  des  cruautés  j  &c.  D'où  l'on  voit  que 
les  miracles  ne  prouvent  rien,  sinon  l'adresse  et 
l'imposture  de  ceux  qui  veulent  tromper  les 
hommes,  pour  confirmer  les  mensonges  qu'ils 
leur, ont  annoncés,  et  la  crédulité  stupide  de 
ç^ux- que.ces  impostures  séduisent.  Ces  derniers 
ont  toujours  commencé  par  mentir,  par  donner 
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des  idées  fausses  de  la  divinité,  par  prétendre 
-avoir  eu  un  commerce  intime  avec  elle;  et  pour 
prouver  ces  merveilles  incroyables ,  ils  faisoient 
des  œuvres  incroyables ,  qu'ils  attribuoient  à  la 
toute-puissance  de  ceux  qui  les  envoyoient.  Tout 
homme ,  qui  fait  des  miracles ,  n*a  point  des 
vérités,  mais  des  mensonges  à  prouver.  La  vérité 
est  simple  et  claire;  le  merveilleux  annonce  tou- 
jours la  fausseté.  La  nature  est  toujours  vraie; 
elle  agit  par  des  loix  qui  ne  se  démentent  jamais. 
Dire  que  Dieu  fait  àes  miracles ,  c'est  dire  qu'il 
se  contredit  lui  même,  qu'il  dément  les  loix  qu'il 
a  prescrites  à  la  nature;  qu'il  rend  inutile  la 
raison  humaine,  dont  on  le  fait  l'auteur.  Il  n'y  a 
que  des  imposteurs  qui  puissent  nous  dire  de  re- 
noncer à  l'expérience  et  de  bannir  la  raison. 

Ainsi ,  les  prétendus  miracles  que  le  christia- 
nisme nous  raconte,  n'ont,  comme  ceux  de  toutes 
les  autres  religions,  que  la  crédulité  des  peuples, 
leur  enthousiasme,  leur  ignorance,  et  l'adresse 
des  imposteurs  pour  base.  Nous  pouvons  en  dire 
autant  des  prophéties.  Les  hommes  furent  de  tous 
tems  curieux  de  connoître  l'avenir  ;  ils  trouvèrent, 
en  conséquence ,  des  hommes  disposés  à  les  servir. 
Nous  voyons  des  enchanteurs,  des  devins,  des 
prophètes,  dans  toutes  les  nations  du  monde.  Les 
Juifs  ne  furent  pas  plus  favorisés,  à  cet  égard  , 
que  les   Tartares,  les  Nègres,  les  Sauvages,  et 
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tous  les  autres  peuples  de  'a  terre,  qui  tous  pos- 
sédèrent des  imposteurs  ,  prêts  à  les  tromper  peut 
des  présents.  Ces  hommes  merveilleux  durent 
sentir  bientôt  que  leurs  oracles  dévoient  être 
vagues  et  ambigus,  pour  n'être  point  démentis 
par  les  effets.  Il  ne  faut  donc  point  être  surpris 
si  les  prophéties  judaïques  sont  obscures,  et  de 
nature  à  y  trouver  tout  ce  que  l'on  veut  y  cher- 
cher. Celles  que  les  chrétiens  attribuent  à  Jésus- 
Christ  5  ne  sont  point  vmgs  du  même  œil  par  les 
juifs  ,  qui  attendent  encore  ce  Messie,  que  ces 
premiers  croient  arrrivé  depuis  i8  siècles.  Les 
prophètes  du  judaïsme  ont  annoncé  de  toustems, 
à  une  nation  inquiète  et  mécontente  de  son 
sort,  un  libérateur,  qui  fut  pareillement  l'objet 
de  l'attente  àts  Rom^'ns  ,  et  de  presque  toutes 
les  nations  du  monde.  Tous  les  hommes,  par  un 
penchant  naturel ,  espèrent  la  fin  de  leurs  mal- 
heurs ,  et  croient  que  la  providence  ne  peut  se 
dispenser  de  les  rendre  plus  fortunés.  Les  juifs, 
plus  superstitieux  que  tous  les  autres  peuples,  se 
fondant  sur  la  promesse  de  leur  Dieu,  ont  dû 
toujours  attendre  un  conquérant  ,  ou  un  mo- 
narque ,  qui  fît  changer  leur  sort ,  et  qui  les  tirât 
de  l'opprobre.  Comment  peut-on  voir  ce  libé- 
rateur dans  la  personne  de  Jésus,  le  destructeur  , 
et  non  le  restaurateur  de  la  nation  Hébraïque 
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qui ,  depuis  lui,  n'eut  plus  aucune  part  à  la  fdveuc 
de  son  Dieu  ? 

On  ne  manquera  pas  de  dire  que  la  destruction 
du  peuple  juif,  et  sa  dispersion,  furent  elles-mêmes 
prédites,  et  qu'elles  fournissent  une  preuve  con- 
vaincante des  prophéties  des  chrét'ens.  Je  réponds, 
qu'il  étoit  facile   de  prédire  la  dispersion   et  la 
destruction    d'un    peuple  toujours   inquiet,   tur- 
bulent, et  rébelle  à  %ç.s  maîtres;  toujours  déchiré 
par  des  divisions  intestines  ;  d'ailleurs,  ce  peuple 
fut  souvent  conquis  et  dispersé;  le  temple,  dé- 
truit par  Titus,  l'avoît   déjà   été  par  Nabucho- 
donosor ,  qui  amena  les  tribus  captives  en  Assyrie, 
et  les  répandit  dans  ses  états.  Nous  nous  apper- 
cevons  de  la  dispersion  à(^^  Juifs ,  et  non  de  celFe" 
^Q%  autres  nations  conquises,  parce  que  celles-ci  , 
au  bout  d'un  certain  tems,  se  sont  toujours  con- 
fondues avec  la  nation  conquérante,  au  lieu  que 
les  juifs  ne  se  mêlent  point  avec  les  nations  parmi 
lesquelles  ils  habitent ,  et  en  demeurent  toujours 
distingues.  N'en  est-il  pas  de  même  des  GuébrtSy 
ou  Parsis  de  la  Perse  et  de  l'Indostan ,  ainsi  que 
des  Arméniens  qui  vivent  dans  les  pays  Maho- 
métans?   Les  juifs    demeurent  dispersés,   parce 
qu'ils  sont  insociables,  intolérans,  aveuglément 
attachés  à  leurs  superstitions  (  18  ). 

(  i8  )   Les    actes  des  apôtres   prouyent    évridcjiuoent 
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Ainsi,  les  chrétiens  n'ont  aucune  raison  pour 
se  vanttr  des  prophéties  contenues  dans  les  livres 
mêmes  des  Hébreux,  ni  de  s'en  prévd^.oir  contre 
ceux-ci,  qu'ils  regardent  comme  les  conservateurs 
des  titres  d'une  religion  qu'ils  abhorrent.  La  Judée 
fut  de  tout  tems  soumise  aux  prêtres,  qui  eurent 
une  influence  très-grande  sur  les  affaires  de  l'état , 
qui  se  mêlèrent  de  la  politique  ,  et  de  prédire  les 
événemens  heureux ,  ou  malheureux ,  qu'elle  avoit 
lieu  d'attendre.  Nul  pays  ne  renferma  un  plus 
grand  nombre  d'inspirés  ;  nous  voyons  que  les  pro- 
phètes tenoient  des  écoles  publiques,  oià  ils  ini- 
tioient  aux  mystères  de  leur  art ,  ceux  qu'ils  en 
trouvoient  dignes,  ou  qui  vouloient,  en  trompant 
un  peuple  crédule,  s'attirer  Aqs  respects,  et  se 
procurer  des  moyens  de  subsister  à  ses  dé- 
pens (  ip  ;. 

que,  dès  avant  Jcsus-Christ,  les  juifs  e'toîent  disperses; 
il  en  vint  de  la  Grèce  ,  de  la  Perse  ,  de  l'Arabie ,  &c. 
à  Jérusalem  ,  pour  la  fête  de  la  Pentecôte.  Voyez  les 
actes  ,  ch.  z.  vs.  8.  Ainsi ,  après  Jésus,  il  n'y  eut  que 
les  habitans  de  la  JudJc  qui  furent  dispersés  par  les 
Romains. 

(  i^  )  S.  Jérôme  pr;;tend  que  les  Saducéens  n'adop- 
toient  point  les  proplictes ,  se  contentant  d'admettre  les 
cinq  livres  do  Moyse.  Codwel  ,  de  jure  Idicorum  ,  dit 
qae  c'étoit  en  buvant  du  vin  que  les  prophètes  se  dis- 
posoient  à  propiiétiscr.   Voyez  p.   ijo.  Il  paroît  qu'ils 
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L'art  de  prophétiser  fut  donc  un  vrai  métier  , 
ou  ,  si  Ton  veut,  une  branche  de  commerce  fort 
utile  et  lucrative  dans  une  nation  misérable ,  et 
persuadée  que  son  Dieu  n'étoit  sans  cesse  occupé 
que  d'elle.  Les  grands  profits  ,  qui  résultaient  de 
ce  trafic  d'impoitures  ,  durent  mettre  de  la  di- 
vision entre  les  prophètes  juifs;  aussi  voyons-nous 
qu'ils  sa  décrioient  les  uns  les  autres  ;  chacun 
traitoit  son  rival  de  faux  prophète  ,  et  prétendoit 
qu'il  étoit  inspiré  de  l'esprit  malin.  Il  y  eut  tou- 
jours des  querelles  entre  les  imposteurs ,  pour 
savoir  à  qui  demeureroit  le  privilège  de  tromper 
leurs  concitoyens. 

En  effet,  si  nous  examinons  la  conduite  de  ces 
prophètes  si  vantés  de  l'ancien  testament,  nous 
ne  trouverons  en  eux  rien  moins  que  des  per- 
sonnages vertueux.  Nous  voyons  des  prêtres  arro'^ 
gans ,  perpétuellement  occupés  des  affaires  de 
l'état,  qu'ils  surent  toujours  lier  à  celles  de  la 
religion  ;  nous  voyons  en  eux  des  sujets  sédi- 
tieux ,  continuellement  cabalant  contre  les  sou- 
verains qui  ne  leur  étoient  point  assez  soumis  , 
traversant  leurs  projets,  soulevant  les  peupîts 
contr'eux,  et  parvenant  à  les  détruire,  et  à  faire 
accomplir   ainsi    les    prédictions   funestes   qu'ils 

étoient  des  jongleurs  ,  des"  poètes  et  des  musiciens ,  qui 
apprenoicnt ,  comme  par-tout ,  leur  métier, 
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avoient  faites  contr'eux.  Enfin ,  dans  la  plupart  des 
prophètes  qui  jouèrent  un  rôle  dans  l'histoire  des 
juifs ,  nous  voyons  des  rébefles  occupés  sans  re- 
lâcne  du  soin  de  bouleverser  l'état,  de  susciter 
des  troubles,  et  de  combattre  l'ciutorité  civile, 
dont  les  prêtres  furent  toujours  les  ennemis  ,  lors- 
qu'ils ne  la  trouvèrent  point  assez  complaisante, 
assez  soumise  à  leurs  propres  intérêts  (20).  Quoi- 
qu'il en  soit ,  l'obscurité  étudiée  des  prophéties 
permet  d'appliquer  celles  qui  avoient  le  Messie, 
ou  ie  libérateur  d'Israël,  pour  objet,  à  tout 
homme  singulier ,  à  tout  enthousiaste ,  ou  pro- 
phète ,  qui  parût  à  Jérusalem  ou  en  Judée.  Les 
chrétiens ,  dont  l'esprit  est  échauffé  de  l'idée  de 

(lo)  Le  prophète  Samuel ,  mécontent  de  Saul ,  <juî 
refuse  de  se  prêter  à  ses  cruautés,  le  déclare  déchu  de 
la  couronne  ,  et  lui  suscite  un  rival  dans  la  personne  de 
David.  II  ne  paroît  avoir  été  qu'un  séditieux  ,  qui  cjxt 
du  dessous  dans  'ses  querelles  avec  ses  souverains  ,  tt 
qui  fut  obligé  de  se  soustraire  ,  par  la  fuite  ,  à  de  juste» 
châlimens.  Jérémie  nous  fait  entendre  lui  -  même  qu'il 
étoit  un  traître  ,  qui  s'entcndoit  avec  les  Assyriens  contre 
8a  patrie  assiégée  j  il  ne  paroît  occupé  que  du  soin  d'ûtcc 
à  ses  concitoyens  le  courage  et  la  volonté  de  se  défendre  j 
il  acheté  un  champ  de'  ses  parens  ,  dans  le  tems  même 
où  il  annonce  à  ses  compatriotes  qu'ils  vont  être  dis- 
persés et  menés  en  captivité.  Le  roi  d'Assyrie  recom- 
mande ce  prophète  à  son  général  Nabuzadan,  et  lui  dit 
â'avoir  grai'.d  soin  de  lui.  Voyez  Jérémie, 
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leur  Christ,  ont  cru  le  voir  par  tout  et  l'ont  dis- 
tinctement apperçu  dans  les  passages  les  plus 
obscurs  de  l'ancien  testament.  A  force  d'allé- 
gories,  de  subtilités,  de  commentaires,  d'in- 
terprétations forcées ,  ils  sont  parvenus  à  se  faire 
illusion  à  eux-mêmes,  et  à  trouver  dts  prédic- 
tions formelles  dans  les  rêveries  décousues,  dai.s 
les  oracles  vagues ,  dans  les  fatras  bizarres  acs 
prophètes  (  2J  ). 

(ai  )  Il  est  aisé  de  tout  voir  danJ  Ta  bible  ,  en  s'y 
prenant  comme  fait  S.  Augustin ,  qui  a  vu  tout  le  nou- 
veau testament  dans  l'ancien.  Selon  lui  ,  le  sacrifice 
d'Abel  est  l'image  de  celui  de  Jésus-Christ;  les  deux 
ftmmes  d'Abraham  sont  la  synagogue  et  IV'glise  \  un  mor- 
ceau de  drap  rouge ,  exposé  par  une  fille  cîc  joie  qui 
trahissoit  Jéricho,  S'gnifioit  le  sang  de  Jésus  -  Cl^rist  j 
l'agneau  ,  le  bouc  ,  le  lion  ,  sont  des  figures  de  JésuJ- 
Christj  le  serpent  d'airain  représente  le  sacrifice  de  la 
croix  j  les  mystères  même  du  christianisme  sont  annoncé» 
dans  l'ancien  testament j  la  ma^ne  annonce  l'Eucharistie, 
&c.  Voyez  S.  Aug.  senti.  j8.  et  son  Ep.  1 57.  Comment 
nn  homme  sensé  peut-il  voir  dans  V Emmanuel ,  annoncé 
par  Isaïc  ,  le  Messie,  dont  le  nom  est  Jésus?  Voyez 
Isaïe ,  ch.  y.  vs.  14.  Comment  décourrir  ,  dans  un  juif 
obscur  ,  et  mis  à  mort ,  tin  chef  qui  gouvernera  le  peu- 
pie  d'Israël}  Comment  voir  un  roi  libérateur,  un  res- 
taurateur des  Juifs  ,  dans  un  homme  ,  qui  bien  loin  àc 
délivrer  ses  concitoyens  ,  est  venu  pour  détriire  la  loi 
des  Juifs ,  et  après  la  venue  duquel  leur  petite  contrée 
est  désolée  par  les  Homains  1  11  faut  un  profoiui  avea- 
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Les  hommes  ne  se  rendent  point  dilfïiciles  sur 
les  choses  qui  s'accordent  avec  leurs  vuei.  Quand 
nous  voudrons  envisager  sans  prévention  les  pro- 
phéties des  Hébreux,  nous  n'y  verrons  que  des 
rapsodies  informes ,  qui  ne  sont  que  l'ouvrage  du 
fanatisme  et  du  délire  ;  nous  trouverons  ces  pro- 
phéties obscures  et  énigmatiques  comme  les  ora- 
cles des  payens  ;  enfin  ,  tout  nous  prouvera,  que 
ces  prétendus  oracles  divins  n'étoient  que  les 
délires  et  les  impostures  de  quelques  hommes 
accoutumés  à  tirer  parti  de  la  crédulité  d'un 
peuple  superstitieux,  qui  ajoutoit  foi  aux  songes, 
aux  visions  ,  aux  apparitions,  aux  sortilèges,  et 
qui  recevait  avidement  toutes  les  rêveries  qu*on 
vouloit  lui  débiter  pourvu  qu'elles  fussent  ornées 
du  merveilleux.  Par-tout  où  les  hommes  seront 
ignorans,  il  y  aura  des  prophètes,  des  inspirés, 

glemcnt  pour  trouver  le  Messie  dans  ces  prédictions. 
Jésus  lui-même  ne  paroît  pas  avoir  été  plus  clair  ,  ni 
plus  heureux  dans  ses  prophéties.  Dans  l'évangile  de 
S.  Luc ,  ch.  zi.  il  annonce  visiblement  le  jugement  der- 
nier ;  il  parle  des  anges,  qui,  au  soh  de  la  trompette , 
rassembleront  les  hommes  ,  pour  compajoître  devant  lui. 
Il  ajoute  :  Je  vous  dis ,  en  vérité ,  que  cette  génération 
ne  passtra  point  y  sans  que  ces  prédictions  soient  acr 
compiles.  Cependant  le  monde  dure  encore ,  et  les  chré- 
tiens ,  depuis  dix- huit  cent  ans,  attendent  le  jugement 
dernier. 
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des  faiseurs  de  miracles  ;  ces  deux  branches  de 
commerce  diminueront  toujours  dans  la  même 
proportion  que  les  nations  s'éclaireront, 

Enfin,  le  christianisme  met  au  nombre  des 
preuves  de  la  vérité  de  ses  dogmes ,  un  grand 
nombre  de  martyrs ,  qui  ont  scellé  de  leur  sang 
la  vérité  des  opinions  religieuses  qu'ils  avoient 
embrassées.  Il  n'est  point  de  religion  sur  la  terre 
qui  n'ait  eu  ses  défenseurs  ardens,  prêts  à  sa- 
crifier leur  vie  pour  les  idées  auxquelles  on  leur 
âvoit  persuadé  que  leur  bonheur  éternel  étoit 
attaché.  L'homme  superstitieux  et  ignorant  est 
opiniâtre  dans  ses  préjugés;  sa  crédulité  l'em- 
pêche de  soupçonner  que  ses  guides  spirituels 
aient  jamais  pu  le  tromper;  sa  vanité  lui  fait 
croire ,  que  lui  même  il  n'a  pu  prendre  le  change  ; 
enfin ,  s*il  a  l'imagination  assez  forte  pour  voir 
ks  cieux  ouverts  ,  et  la  divinité  prête  à  ré- 
compenser son  courage ,  il  n'est  point  de  supplice 
qu'il  ne  brave  et  qu'il  endure.  Dans  son  ivresse  , 
il  méprisera  des  tourm.ens  de  peu  de  durée  ;  il  rira 
ail  milieu  des  bourreaux  ;  son  esprit  aliéné  le 
rendra  même  insensible  à  la  douleur.  La  pitié 
amollit  alors  le  cceur  des  spectateurs;  ils  admirent 
la  fermeté  merveilleuse  du  martyr;  son  enthou- 
siasme les  gagne  ;  ils  croient  sa  cause  juste  ;  et  son 
courage,  qui  leur  paroît  surnaturel  et  divin, 
devient  une  preuve  indubitable  de  la  vérité  de 
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ses  opînions.  C'est  ainsi  que,  par  une  espèce  de 
conta^^ion  ,  l'enthousiasme  se  communique  ; 
l'homme  s'intéresse  toujours  à  celui  qui  montre 
le  plus  de  fermeté  ,  et  la  tyrannie  attire  des  par- 
tisans à  tous  ceux  qu'elle  persécute.  Ainsi ,  la 
constance  des  premiers  chrétiens  dut,  par  un  effet 
naturel,  leur  former  des  prosélytes,  et  les  mar- 
tyrs ne  prouvent  rien ,  sinon  la  force  de  l'en- 
thousiasme, de  l'aveuglement,  de  l'opiniâtreté 
que  la  superstition  peut  produire,  et  la  cruelle 
démence  de  tous  ceux  qui  pejsécutent  leurs  sem- 
blables pour  des  opinions  religieuses. 

Toutes  les  passions  fortes  ont  leurs  martyrs; 
l'orgueil,  lavanitéjlespréj.igcs,  l'amour,  l'enthou- 
siasme; ûu  bien  public,  le  crime  même,  font  tous 
les  jours  des  martyrs,  ou  du  moins  font  que  ceux 
que  ces  oL^jets  enivrent,  ferment  les  yeux  sur  les 
dangers.  Est-il  donc  surprenant  que  l'enthousiasme 
et  le  fanastisme,  les  deux  passions  les  plus  fortes 
chez  les  hommes ,  aient  si  souvent  fait  affronter 
la  mort  à  ceux  qu'elles  ont  éniyrés  des  espé- 
rances qu'elles  donnent?  D'ailleurs  ,  si  le  chris'^ 
tianlsme  a  ses  martyrs  ,  dont  il  se, glorifie,  le  ju- 
daïsme n'a-t-11  pas  les  siens?  Les  juifs  infortunés, 
que  l'inquisition  condamne  aux  flammes,  ne  sont- 
ils  pas  des  martyrs  de  leur  religion ,  dont  la  cons- 
tance prouve  autant  en  sa  faveur,  que  celle,  des 
martyrs  chrétiens  peut  prouver  en  faveur  du  chris- 
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tîanîsme?  Si  les  martyrs  prouvoient  la  vérité 
d'une  religion  ,  il  n'est  point  de  religion  ,  nî 
de  secte,  qui  ne  pût  ctre  regardée  camme  vé- 
ritable. 

Enfin  ,  parmi  le  nombre,  peut-être  exagéré  , 
des  martyrs  dont  le  christianisme  se  fait  honneur, 
il  en  est  plusieurs  qui^^furent  plutôt  les  victimes 
d'un  zèle  inconsidéré  ,  d'une  humeur  turbulente, 
d'un  esprit  séditieux ,  que  d'un  esprit  religieux. 
L'église  elle-même  n'ose  point  justifier  ceux  que 
leur  fougue  imprudente  a  quelquefois  poussés 
jusqu'à  troubler  l'ordre  public,  à  briser  les  idoles, 
à  renverser  les  temples  du  paganisme.  Si  des 
hommes  de  cette  espèce  étoient  regardés  comme 
des  martyrs,  tous  les  séditieux,  tous  les  pertur- 
bateurs de  la  société,  auroient  droit  à  ce  titre, 
lorsqu'on  les  fait  punir, 

CHAPITRE    VII. 

Dts  mystères  de  la  religion  chréùenne, 

LvEVELER  quelque  chose  à  quelqu'un ,  c'est 
lui  découvrir  des  secrets  qu'il  ignoroit  aupa- 
ravant (  22  ).  Si  on  demande  aux  chrétiens  quels 

(  il  )  Dans  les  religions  payennes  ,  on  révéloit  des 
■lyjtèrcs.  aux  initici  ;  on  leur  apprenoit  alors    qual(jue 
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sont  les  secrets  importans  qui  exigeoient  que 
Dieu  lui-même  se  donnât  la  peine  de  les  révéler, 
ils  nous  diront  que  le  plus  grand  de  ces  secrets, 
et  le  plus  nécessaire  au  genre  humain,  est  celui 
de  l'unité  d'un  Dieu;  secret  que,  selon  eux, 
les  hommes  eussent  été  par  euN-mêmes  incapables 
de  découvrir.  Mais  ne  sommes-nous  pas  en  droit 
de  leur  demander  si  cette  assertion  est  bien  vraie  ? 
On  ne  peut  point  douter  que  Moyse  n'ait  annoncé 
un  Dieu  unique^ux  Hébreux ,  et  qu'il  n'ait  fait 
tous  ses  efforts  pou:  les  rendre  ennemis  de  l'ido- 
lâtrie et  du  polythéisme  des  autres  nations,  djnt 
il  leur  représenta  la  croyance  et  le  culte  comme 
abominable  aux  yeux  du  monarque  céleste  qui 
les  avoit  tirés  d'Egypte.  Mais  un  grand  nombre 
de  sages  du  paganisme ,  sans  le  secours  de  la  ré- 
vélation judaïque  ,  n'ont-ils  pas  découvert  un 
Dieu  suprême,  maître  de  tous  les  autres  dieux? 
D'ailleurs,  le  destin  ,  auquel  tous  les  autres  dieux 
du  paganisnie  étoient  subordonnés,  n'étoit  il  pas 
un  Dieu  unique  ,  dont  la  nature  entière  subissoit 

chose  qu'il»  ne  savoicnt  pas.  Dans  la  religion  chrétienne; 
on  leur  révèle  qu'ils  doivent  croire  des  tiinitcs  ,  des 
incarnations-,  de.s  résurrections ,  '  c.  ^c.  <-\c.  c'est- à-dirç, 
des  choses  qu'ils  ne  comprennent  pas  pljs  que  si  on  ne 
leur  avoit  rien,révél^.,  ou  qui  les  plongent  dans  une  plus 
grande  ignorance  qu'auparav»nt. 

la 
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là  loi  souveraine?  Quant  aux  traits  ,  sous  lesquels 
Moyse  a  peint  sa  divinité,  ni  les  juifs,  ni  les 
chrétiens,  n'ont  droit  de  s'en  glorifier.  Nous  ne 
Voyons  en  lui  qu'un  despote  bizarre,  colère, 
rempli  de  cruauté  ,  d'injustice  ,  de  partialité  ,    de 

"  malignité,  dont  la  conduite  doit  jetter  tout  homme, 
qui  le  médite  ,  dans  la  plus  affreuse  perplexité. 
Que  sera-ce,  si  Ton  vient  à  lui  joindre  les  attributs 
inconcevables,  que  la  théologie  chrétienne  s'ef- 

,  force  dé  lui  attribuer  ?  Est  -  ce  connoître  la  di- 
vinité, que  de  dire  que  c'est  un  esprit,  un  être 
immatériel  i  qui  ne  ressemble  à  rien  de  ce  que  les 
sens  nous  font  connoître?  L'esprit  humain  n'est-il 
pas  confondu  par  les  attributs  nég^itlfs  d'infinité , 
d^immensitéy  d^ éternité ,  de  toute-puissance ,  dom^ 
mscience ,  &c.  dont   on   n'a  orné  ce  Dieu  ,  que 
pour  le  rendre  plus  inconcevable  ?  Comment  con- 
cilier la  sagesse,  la  bonté,  la  justice,  et  les  autres 
qualités  morales  que  l'on  donne  à  ce  Dieu,  avec 
la  conduite  étrange,  et   souvent  atroce,  que  les 
livres  des  Chrétiens  et  des  Hébreux  lui  attribuent 
à  chaque  page?  N'eût-il  pas  mieux  valu  laisser 
l'homme  dans  l'ignorance   totale   de  la  divinité , 
que  de  lui  révéler  un  Dieu  rempli  de  contradic- 
tions, qui  prête  sans  cesse  à  la  dispute,  et  qui  lui 
sert  de  prétexte  pour  troubler  son  repos?  Révéler 
un   pareil    Dieu,    c'est    ne   rien   découvrir  aux 
hommes,  que   le  projet  de  les  jetter  dans  \t% 
Toms  F,  F 
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plus  grands  embarras ,  et  de  les  exciter  à  se  que- 
reller ,  à  se  nuire,  à  sç  rendre  malheureux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  est-il  bien  vrai  que  le  chris- 
tianisme n'admette  qu'un  seul  Dieu,  le  même 
que  celui  de  Moyse?  Ne  voyons -nous  pas  les 
chrétiens  adorer  une  divinité  triple ,  sous  le  nom 
de  Trinité?  Le  Dieu  suprême  engendre  de  toute 
éternité  un  fîls  égal  à  lui  ;  de  l'un  et  de  l'autre 
de  ces  dieux  il  en  procède  un  troisième  ,  égal 
aux  deux  premiers  ;  ces  trois  dieux  égaux  en  di- 
vinité,  en  perfection,  en  pouvoir,  ne  forment 
néanmoins  qu'un  seul  Dieu.  Ne  suffit-il  donc  pas 
d'exposer  ce  système  pour  en  montrer  l'absurdité /" 
N'est-ce  donc  que  pour  révéler  de  pareils  mys- 
tères, que  la  divinité^'est  donné  la  peine  d'ins- 
truire le  genre  humain?  Les  nations  les  plus 
ignorantes,  et  les  plus  sauvages,  ont-elles  en- 
fanté des  opinions  plus  monstrueuses  ,  et  plus 
propres  à  dérouter  la  raison  (2j)  ?  Cependant 

(  23  )  Le  dogme  de  la  Trinité  est  visiblement  emprunté 
des  rêveries  de  Platon ,  ou  peut-être  des  allégories  sou« 
lesquelles  ce  philosophe  romanesque  chcrchoit  à  cacher 
sa  doctrine.  Il  paroît  que  c'est  à  lui  que  le  christianisme 
est  redevable  de  la  plupart  de  ses  dogmes.  Platon  ad- 
inettoit  trois  hypostascs ,  ou  façons  d'être  de  la  divinité, 
La  première  constitue  le  D'uu.  suprême  ;  la  seconde  le 
Logos  ,  ou  le  verbe  ,  l'intelligence  divine  ,  engendrée 
du  premier  Dieuj  1%  troiiicrac  est  l'esprit ,  ou  l'ame  du 
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les  éc'îts  de  Moyse  ne  contiennent  rîen  qui  ait  pu 
donner  lieu  à  ce  système  si  éirange  ;  ce  n'est  que 
par  des  explications  forcées,  que  Ton  prétend 
trouver  le  dogme  de  la  trinité  dans  la  bible.  Quant 
aux  juifs,  contents  du  Dieu  unique,  que  leur  lé- 
gislateur leur  avoit  annoncé,  ils  n'ont  jamais  songé 
a  le  tripler. 

Le  second  de  ces  dieux,  ou,  suivant  le  langage 
des  chrétiens ,  la  seconde  personne  de  la  Trinité  , 
s*est  revêtue  de  la  nature  humaine,  s'est  incarnée 
dans  le  sein  d'une  vierge ,  et  renonçant  à  sa  di- 
vinité, s'est  soumise  aux  infirmités  attachées  à 
notre  espèce ,  et  même  a  souffert  une  mort  igno- 
minieuse pour  expier  les  péchés  de  la  terre.  Voilà 

monde.  Les  premiers  docteurs  do  christianisme  paroissent 
avoir  été  Platoniciens  j  leur  enthousiasme  trouvoit ,  sans 
doute ,  dans  Platon ,  une  doctrine  analogue  à  leur  re  - 
ligion  :  s'ils  eussent  été  reconnoissans  ,  ils  auroient  diî 
«n  faire  un  prophète ,  ou  un  père  de  l'église.  Les  mis- 
«ionnaires  jésuites  ont  trouvé  au  Thibet  une  divinité 
presque  semblable  à  celle  de  nos  payj  :  chez  ces  Tar- 
tares ,  Dieu  s'appelle  Kon-cio-cik ,  Dieu  unique  ,  et 
Kon  -  cio  -  siim  ,  Dieu  triple.  Sur  leurs  chapelets ,  ils 
disent,  om  ,  ha,  fiiim  ,  intelligence,  bras,  puissance; 
ou  parole ,  cœur  ,  amour.  Ces  trois  mots  sont  un  des 
noms  de  la  divinité.  Voyez  lettres  éJïf.  tom.  15.  Le 
nombre  trois  fat  toujours  révéré  des  anciens ,  parce  que  , 
dans  les  langues  oiientale* ,  i'â/om ,  qui  signifie  trois , 
signifie  a.usti  salin. 

Fa 
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ce  que  le  christianisme  appelle  le  mystère  de  Vln^ 
carnaùoiu  Qui  ne  voit  que  ces  notions  absurdes 
sont  empruntées  des  Egyptiens  ,  des  Indiens  et 
^es  Grecs,  dont  les  ridicules  mythologies  suppo- 
soient  des  dieux  revêtus  de  la  forme  humaine,  et 
sujets,  comme  les  hcmimes,  à  des  infirmités?  (24.) 

Ainsi ,  le  christianisme  nous  ordonne  de  croire, 
qu'un  Dieu  fait  homme,  sans  nuire  à  sa  divinité, 
â  pu  souÊfrir,  irourir,  a  pu  s'offrir  en  sacrifice  à 
lui-mênr.e,  enfin  n'a  pu  se  dispenser  de  tenir  une 
conduite  aussi  bizarre,  pour  appaiser  sa  propre 
colère.  C'est-là  ce  que  les  chrétiens  nomment  le 
■mystère  de  la  rédemption  du  genre  humain. 

Il  est  vrai  que  ce  Dieu  mort  est  ressuscité  ; 
semblable  en  cela  à  l'Adonis  de  Phénicie,  à  l'O- 
syris  d'Egypte,  à  l'Atys  de  Phrygîe,  qui  fijrent 
jadis  les  emblèmes  d'une  nature  périodiquement 
mourante  et  renaissante,  le  Dieu  àz^  chrétiens 
renaît  de  ses  propres  cendres,  et  sort  trioniphant 
du  tombeau. 

(.24)  Les  Egyptietis  pSiroîsseht  être  les  premiers  qui 
ayent  prétendu  que  leurs  dieux  ayent  pris  des  corps 
Foé ,  le  dieu  da  peuple  Chinois  ,  est  né  d'une  vierge 
fécondée  par  un  rayon  du  soleil.  Personne  ne  doute  , 
dans  i'indosian ,  des  iniarnations  de  Vïstnou.  Il  paroît 
que  les  théologiens  de  toutes  les  nations ,  désespérés  de 
rie  pouvoir  s'élever  jusqulà  Dieu  ,  l'ont  forcé  de  des» 
cendre  jusqu'à  eux. 
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Tels  sont  les  secrets  merveilleux,  ou.  les  mys- 
tères subl'.mes,  que  la  religion  chrétienne  dé- 
couvre à  sts  disciples  ;  telles  sont  les  idées,  tantôt 
grandes  ,  tantôt  abjectes,  mais  toujours  inconce- 
vables ,  qu'elle  nous  donne  de  la  divinité  ;  voilà 
donc.les  lumières  que  la  révélation  donne  à  notre 
esprit  !  Il  semble  que  celle  que  les  chrétiens, 
adoptent  ne  se  soit  proposé  que  de  redoubler  les 
nuages  qui  voilent  l'essence  divine  aux  yeux  des 
hommes.  Dieu,  nous  dit-on  ,  a  voulu  se  rendre 
ridicule,  pour  confondre  la  curiosité  de  ceux  que. 
Tort  assure  pourtant  qu'il  vouloit  illuminer  par 
une  grâce  spéciale.  Quelle  idée  peut-on  se  former 
d'une  révélation,  qui-,  loin  de  rien  apprendre^ 
se  plaît  à  confondre  les  ,n,ot,iôns  les  pks  ckires  ? 
Ainsi ,  nonobstant  la  révélation  si  vantc'e  par 
les  chrétiens,  leur;  e^priç  n'a  aucune  lumière  suv} 
l'être  qui  sert  de  base  à  toute  religion;  ^u  con- 
traire., cette  fameuse  .révélation  ne  ser{  qu'à  obs-' 
çurcir  toutes  les  idées  que  l'on  pourroit  s'en-fbrnier» 
L'é€ri!ti|rç';saintérappeUe  un  Dieu  caché.  TiaMïà. 
nous  dit  G^il  pltiû<^  sa  retraite  dans  les  [ténèbres  y 
que  les  eaux  troubles  et  les  nuages  forment  h  pa~ 
vjiloii^qui  le  couvrs^^wîïyi ,  les  chrétiens ,  éclairés 
paj.-Pi§.u;>lui-m.êfne,  n'ont,  de  lui  que  des  idées 
contradictoires,  des  notions  incompatibles,  qui 
rendent  son  éxisteika  douteuse,  et  même  impos- 
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sible ,  aux  yeux  de  tout  homne  qui  consulta  sa 

raison  C^j). 

En  effet ,  comment  concevoir  un  Dieu  ,  qui 
n'ayant  créé  le  monde  que  pour  le  bonheur  de 
l'homme ,  permet  pourtant  que  la  plus  grande 
partie  de  la  race  humaine  5oit  malheureuse  en  ce 
monde  et  dans  l'autre?  Comment  un  Dieu,  quj 
jouit  de  la  suprême  félicité,  pourroit-il  s'offenser 
des  actions  de  ses  créatures  ?  Ce  Dieu  est  donc 
susceptible  de  douleur;  son  être  peut  donc  se 
troubler;  il  est.  donc  dans  la  dépendance  de 
l'homme ,  qui  peut  à  volonté  le  réjouir  ou  l'af- 
fliger, Corr.ment  un  Dieu  puissant  laisse-t-il  à 
ses  créatures  une  liberté  funeste  ,  dont  elles  peu- 
vent abuser  pour  l'offenser,  et  se  perdre  elles- 
mêmes  ?  Comment  un  Dieu  peut-il  se  faire  homme, 
et  comment  l'auteur  de  la  vie  et  de  la  nature  peut- 
il  mourir  lui-même  ?  Comment  un  Dieu  unique 
peut-il  devenir  triple,  sans  nuire  à  son  unité  ?  On 
nous  répond  ,  que  toutes  ces  choses  sont  des 
mystères  ;  mais  ces  mystères  détruisent  l'existence 
même  de  Dieu.  Ne  seroit-il  pas  plus  raisonnable 
d'admettre  dans  la  nature,  avec  Zoroastre  ,  ou 
Manès,  deux  principes,  ou  deux  puissances  op- 
posées, que  d'admettre,   avec  le  christianisme, 

(zy  )  Un  père  de  l'église  a  dit  j  Tune  Deiim  maxime 
cognoscimus ,  cùm  ignorare  eiim  cognoscimus. 
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un  Dieu  tout  puissant ,  qui  n*a  pas  le  pouvoir 
d'empêcher  le  mali  un  Dieu  juste,  mais  partial; 
un  Dieu  clément,  mais  implacable  ,  qui  punira, 
pendant  une  éternité,  les  crimes  d'un  moment; 
un  Dieu  simple,  qui  se  triple;  un  Dieu,  principe 
de  tous  les  êtres,  qui  peut  consentir  à  mourir, 
faute  de  pouvoir  satisfaire  autrement  à  sa  justice? 
Si  dans  un  même  sujet  les  contraires  ne  peuvent 
subsister  en  même  tems ,  l'existence  du  Dieu  des 
juifs  et  des  chrétiens  est  sans  doute  impossible  ; 
d'oii  l'on  est  forcé  de  conclure ,  que  les  docteur» 
du  christianisme,  par  les  attributs  dont  ils  se  sont 
servis  pour  orner,  ou  plutôt  pour  défigurer  la 
divinité,  au  lieu  de  la  faire  connoître ,  n'ont  ià'it 
que  l'anéantit- ,  ou  du  moins  la  rendre  mécon- 
noissable.  C'est  ainsi,  qu^à  force  de  fables  et  de 
mystères,  la  révélation  n'a  fait  que  troubler  la 
raison  des  hommes,  et  rendre  incertaines  les  no- 
tions simples  qu'ils  peuvent  se  former  de  l'être 
nécessaire ,  qui  gouverne  la  nature  par  des  loix 
immuables.  Si  l'on  ne  peut  nier  l'existence  d'un 
Dieu  ,  il  est  au  moins  certain  que  l'on  ne  peut 
admettre  celui  que  les  chrétiens  adorent,  et  dont 
leur  religion  prétend  leur  révéler  la  conduite ,  les 
ordres  et  les  qualités.  Si  c*est  titt  athée  ^  que  de 
n'avoir  aucune  idée  de  la  divinité ,  h  théologie 
chrétienne  ne    peut   être   regardée  que  comme 

F4 
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un   projet  d'anéantir    Tcxistence    de    l'être    su- 
prême C  26), 

CHAPITRE    VII  L 

autres  îîiysières  et  dogmes  du  Chnstianisme» 


EU  contens  àts  nuages  mystérieux  que  le 
christianisme  a  répandus  sur  la  divinité ,  et  des 
fables    judaïques    qu'il'  avoit   adoptées  sur  son 

(  lé  )  Jamais  les  théologiens  chrétiens  n'ont  été  cTac-' 
cord-  enlr'eux  sur  les  preuves  dc'  l'existence-  d'un  Dieu. 
Ils  se  traitent  réciproquement  apathies  ,  pacce  cpe  leurs 
démonstrations  ue  sont  jamais  les  mêmes,  Il  est  trè^  peu 
de  gens  ,  parmi  les  chrétiens  ,  qui  aient  écrit  sur  l'exis- 
tence de  Dieu ,  sans  se  faire  accuser  à! athéisme.  Des- 
cartes ,  Clarke  ,  Pascal,  Arnauld,  Nicole  ,  ont  été  regardés 
cortvme  des  athées  j  la-raison  en  est  bien  simple  :  il  cs< 
totalement  impossible  de  prouver  rexistence'.  d'un  .être, 
aussi  biza,rre  que  celui  dont  la,>clxristianisfnc -a iJj^it. son 
Dieu-  Qn.npus  dira,  sans  doutç,  qije  les  hommes  n'ont 
çoint^de  mesures  pour  juge/^^de  la  divinité  ,  et  que  leur 
esprit  est  trop  bortié  po.ur  s'pn  tofmer  anq  idée  /'mais  , 
dans  ce  cas  j  pourquoi  en  'raisonner  sans  cesse  ?  Pourquoi 
lui  assigner  des  qualités  q\ii  se  détruisent  les  unes  par  les 
autret  ?  ^Pourquoi  en  râco'rftcjf'  des  fables  ?  Pourquoi  se 
quereller  et  s'égorger ,  6011:';^; façdn  d'entendre  jes  rcrcrics, 
qu'on  débite  5ur  son  tompl^^^    ^.  jfincijbi 
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compte  ,  les  docteurs  chrétiens  ne  semblent  s'être 
occupés  que  du  soin  de  multiplier  les  mystères  , 
et  de  confondre  de  plus  en  plus  la  raison  dans 
leurs  disciples.  La  religion ,  destinée  à  éclairer  les 
jiations,  n'est  qu'un  tissu  d'énigmes;  c'est  un  dé- 
dale ,  d'oii  il  est  impossible  au  bon  sens  de  se 
tirer.  Ce  que  les  superstitions  anciennes  ont  eu 
de  plus  inconcevable  ,  dut  nécessairement  trouver 
place  dans  un'.systéme  religieux,  qui  se  faisoit 
un  principe  d'imposer  un  silence'  éternel  à  la 
raison.  Le  fanatisme  des  Grecs,  entre  les  mains 
des  prêtres  chrétiens ,  s'est  changé  en  prédesti' 
nation.  Suivant  ce  dogme  tyrannique,  le  Dieu 
ào-s,  miséricordes  destine  le  plus  grand  nombre 
des  malheureux inortels  à  des  tourmens  éternels; 
il  ne  les  place ,  pour  un  tems ,  dans  ce  monde  ^ 
que -^pôur  qu'ils  y  abusent  de  leurs  facultés,  de 
jèur  liberté,  afiiitde  s.e  rendre  dignes  de  la  colère 
implacable  de  leur  créateur.  Un  Dieu  ,  rempli  de 
prévoyance  et  de  bonté,  donne  à  l'homme  un 
libre.  ar}>itre ^i  dootice  Dieu  sait  bien  qu'ij  fera  un 
.usa;ge^- assez  -pervers  pour  mériter  la  damnation 
éternelle.  Ainsi,  la  divinité  ne  donne  le  jour  au 
4>Jus.,, grand  nombre  d.es_hommes,  ne  leur  donne 
«^'ssp.enc'hàns  nécessaires  ^  leur  bcmheur,  ne  leur 
P>ïiîiét  :d'agir^Sqi|e  pour  avoir  Xo,  plaisir  dq  les 
.p>'^^?gcr  dans  l'enfer., Rien  de  plus  aflreux  que  les 
j>eiptures  cjueje, christianisme  nous  fait^de  ce  se» 
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jour,  destiné  à  la  plus  grande  partie  de  la  race 
humaine.  Un  Dieu  miséricordieux  s'abreuvera  , 
pendant  l'éternité,  des  larmes  des  infortunés, 
qu'il  n'a  fait  naître  que  pour  être  malheureux  ;  le 
pécheur  ,  renfermé  dans  des  cachots  ténébreux, 
sera  livré,  pour  toujours,  aux  flammes  dévo- 
rantes; les  voûtes  de  cette  prison  ne  retentiront 
que  de  grincemens  de  dents,  de  hurlemens;  les 
tourmens ,  qu'on  y  éprouvera ,  au  bout  de  mil- 
lions de  siècles,  ne  feront  que  commencer,  et 
l'espérance  consolante  de  voir  un  jour  finir  ces 
peines  manquera,  et  sera  ravie  elle-même;  en  un 
mot,  Dieu,  par  un  acte  de  sa  toute-puissance  , 
rendra  l'homme  susceptible  de  souffrir  ,  sans  in- 
terruption et  sans  terme  ;  sa  justice  lui  permettra 
de  punir  des  crimes  finis ,  et  dont  les  effets  sont 
limités  par  le  tems,  par  des  supplices  infinis  pour 
la  durée  et  pour  l'éternité.  Telle  est  l'idée  que  le 
chrétien  se  forme  du  Dieu  qui  exige  son  amour. 
Ce  tyran  ne  le  crée,  que  pour  le  rendre  malheu- 
reux ;  il  ne  lui  donne  la  raison,  que  pour  le 
tromper;  des  penchans,  que  pour  Tégarer  ;  la 
liberté  ,  que  pour  le  déterm^iner  à  faire  ce  qui 
doit  le  perdre  à  jamais;  enfin,  il  ne  lui  donne  des 
avantages  sur  les  bctes ,  que  pour  avoir  occasion 
de  l'exposer  à  des  tourmens ,  dont  ces  bêtes  ^ 
ainsi  que  les  substances  inanimées ,  sont  exemptes. 
Le  dogme  de  la  prédestination  rend  le  sort  de 
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rhomme  bien  plus  fâcheux  ,  que  celui  des  pierres 
et  des  brute»  (^7). 

Il  esc  vrai  que  le  christianisme  promet  un  séjour 
délicieux  à  ceux  que  la  divinité  aura  choisis  pour 
être  les  objets  de  son  amour  ;  mais  ce  lieu  n'est 
réservé  qu'à  un  petit  nombre  d'élus ,  qui ,  sans 
aucun  mérite  de  leur  part ,  auront  pourtant  des 
droits  sur  la  bonté  de  leur  Dieu,  partial  pour  eux, 
et  cruel  pour  le  reste  des  humains. 

C'est  ainsi  que  le  Tanare  et  ^Elisée  de  la  my- 

(  17  )  Le  dogme  de  la  prédestination  gratuite  fait  I» 
base  de  la  religion  judaïque.  Dans  les  écrits  de  Moyse  ^ 
on  voit  un  Dieu  partial  pour  le  peuple  qu'il  a  choisi  » 
et  injuste  pour  toutes  les  autres  nations.  La  théologie 
et  l'histoire  des  Grecs  nous  montrent  par-tout  des 
hommes  punis  par  les  dieux,  pour  des  crimes  nécessaires, 
et  prédits  par  des  oracles.  Nous  en  avons  des  exemples 
dans  Oreste ,  dans  Oedipe  ,  dans  Ajax ,  &c.  De  tout 
tems ,  les  hommes  ont  fait  de  Dieu  le  plu»  injuste  de 
tous  les  êtres.  Parmi  nous,  selon  les  jansénistes.  Dieu 
n'accorde  sa  grâce  qu'à  qui  lui  plaît,  sans  avoir  égard 
au  mérite  ,  ce  qui  est  bien  plus  conforme  au  fatalisme 
judaïque  ,  chrétien  et  payen  ,  que  la  doctrine  des  moli- 
nistcs  ,  qui  prétendent  que  Dieu  accorde  sa  grâce  à  tous 
ceux  qui  la  méritent ,  et  qui  la  demandent.  Il  est  certain  » 
que  des  chrétiens  conséquens  sont  de  vrais  fatalistes. 
Ils  s'en  tirent,  en  disant  que  les  voie»  de  Dieu  sont  des 
mystères;  mais,  si  ce  sent  des  mystères,  pourquoi  e» 
laisonagnt-ils  toujours  > 
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thologie  payenne,  inventés  par  des  imposteiirs , 
qui  vouloient,  ou  faire  trembler  les  hommes,  ou 
les  séduire  ,  ont  trouvé  pli^cé  dan§  le  système  re- 
ligieux des  chrétiens,  qui  changèrent  les  noms  de 
Ce  séjour  en  ceux  de  Paradis ,  et  à' Enfer.  On  ne 
ipanquera  pas  de  nous  diiie,  que  le  dogme  des 
récompenses  çt^des  peines  T(4'yn9:^^'^tre  vie,  est 
utile  et  nécessaire  aux  h<?Htmés,  qui,  sans  cela, 
si  livreroient  sans  crainte  aux  plus  grands  excès» 
Je  réponds,  (i\i^\p  législateur^ des  juifs  leur  avoit 
soigneusement  caché  ce  prétendu  mystère  ,  et 
que  le  dogme-.de  U  vie-Jfotuçe  faisoit  partie  du 
secret  que,  dans-lcsr  mystères  des  Grecs  ,:Qn  ré- 
véloit  aux  initiés.  Ce  dogme  fut  ignore  du  vul- 
gaire; la  société  ne  laissoît  pas  de  subsister^':  d'ail- 
leurs,  ce  ne  sont  point"* des  terteurs  éloignées, 
Gue  les^  pagsîons  présentes  méprisent  toujours , 
ou  "du  -moins  rendent  problématiques ,  qui.con-v 
tiennent.les  boTirncs;  ce  sçnt  dç  bonnes  loix;- 
c'est  une  éducation  raisonnable  ;..ce  sont  des  prii>. 
cipes  honnêtes.  Si  les  souverains  gouvernoierMt"^ 
avec  sagesse  et  'avec  équité,  ils  n'auroient  pas 
besoin  du  dogme  des  récompenses  et  des  peines 
futures ,  pour  contenir  les  peuples.  Les  hommes 
seront  toujours  plus  frappas  des  avantages  pré- 
sens, et  des  chû.timens  visibles, .que  à^s  plaisirs 
et  des  s,i!ppl;ces  qu'on  leur  annonce  dans  une  autre 
vie,  La  cruinte  ce  Tenfer  ne   retiendra  point  des 
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Criminels  ,  qiiela  crainte  du  mépris,  de  l'infamie, 
du  gibet,  n'est  point  capable  de  retenir.  Les  na- 
tions chrétiennes  ne  sont -elles  pas  remplies  de 
malfaiteurs,  qui  bravent  sans  cesse  l'enfer ,  de 
Fexistence  duquel  ils  n'ont  jamais  douté  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  dogme  de  la  vie  future 
suppose  que  l'homme  se  survivra  à  lui-même , 
ou  du  moins  qu'après  sa  mort  il  sera  susceptible 
des  récompenses  et  des  peines  que  la  religion 
lui  fait  prévoir." Suivant  le  christianisme,  lés  morts 
teprendront  un  jour  leur  corps;  par  un  miracle  de 
sa  toute-puissance,  les  molécules  dissoutes  et  dis- 
persées, qui  composent  leurs  corps,  se  rappro- 
chertînt  ;  elles  se  combineront  de  nouveau  avec 
leurs  âmes  immortelles  :  telles  sont  les  idées  mer- 
veilleuses que  présente  le  dogme  de  la  résurrecnon. 
Les  juifs,  dont  le  législateur  n'a  jamais  parlé  de 
cet  étrange  phénomène,  paroissent  avoir  puisé 
cette  doctrine  chez  les  mages,  durant  leur  cap- 
tivité à  Babylone;  cependant  elle  ne  fut  point 
universellement  admise  parmi  eux.  Les  pharisiens 
admettoient  la  résurrection  des  morts,  les  Sa- 
ducéens  la  rejettoient  ;  aujourd'hui  eiîe  est  un 
des  points  fondamentaux  de  la  religion  chré- 
tienne C  28  ).  Ses   sectateurs  croient  fermement 

.  (  t8  )  L'auteur  de  î'ecclésiaste  ,  ch.  "^.v.    ip  , compare 
la  mort  de  Thommie   à  èçlle  des  animaux ,-  et  paroît  au 
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qu'ils  ressusciteront  un  jour,  et  que  leur  résur- 
rection sera  suivie  du  jugement  universel  et  de  la 
fin  du  monde.  Selon  eux.  Dieu  qui  sait  tout,  et 
qui  connoît  jusqu'aux  pensées  les  plus  secrettes 
des  hoicmes,  viendra  sur  les  nuages,  pour  leur 
faire  rendre  un  compte  exact  de  leur  conduite; 
il  les  jugera  avec  le  plus  grand  appareil ,  et  d'au- 
près ce  jugement,  leur  sort  sera  irrévocablement 
décidé;  les  bons  seront  admis  dans  le  séjour  dé- 
licieux que  la  divinité  réserve  à  s^s  élus  et  aux 
anges  ;  les  méchans  seront  précipités  dans  les 
âammes  destinées  aux  démons  ,  ennemis  de  Dieu 
et  des  hommes. 

En  effet  >  le  christianisme  admet  des  être  invi- 
sibles d'une  nature  différente  de  l'homme,  dont 
les  uns  exécutent  les  volontés  du  très  •  haut^   et 

moins  mettre  en  problème  le  dogme  de  l'immortalité  de 
Tame.  Nous  ne  voyons  pas  dans  révangile ,  cjue'  Jésus- 
Christ  fasse  un  crime  aux  Saducéens ,  de  nier  la  ré- 
surrection ;  cependant  cet  article  méritoit  bien  quelques 
icmarques  de  la  part  d'un  Dieu,  qui  venoit  apprendre 
tant  de  singularités  aux  homme»,  et  qui  d'ailleurs  devoit  res- 
susciter lui-même.  Il  est  vrai  que  Jésus  dît,  dans  l'évargile, 
que  Dieu  n'est  pas  le  Dîeii  des  morts  r,  mais  cela  ne 
prouveroit  pas  la  résurrection,  cela  prouveroit  plutôt, 
qu'Abraham  ,  qu'Iîaac  ,  et  que  J^^ob  ,  ne  sont  point  morts , 
TU  que  ces  patrSlrches  ne  sont  point  encore  ressuscité», 
«lu  moins  l'écriture  ne  nous  l'apprend  p«s. 
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dont  les  autres  sont  connus  sous  le  nom  à* anges ^ 
ou  de  messagers ,  subordonnés  à  Dieu  :  on  pré- 
tend qu'il  s'en  sert  pour  veiller  à  Tadministration 
de  l'univers ,  et  surtout  à  la  conservation  de 
l'homme.  Ces  êtres  bienfaisans  sont,  suivant  les 
ç.\ivéÙQns  y  àt purs  esprits  \  mais  ils  ont  le  pouvoir 
de  se  rendre  sensibles  ,  en  prenant  la  forme  hu- 
maine. Les  livres  sacrés  des  juifs  et  des  chrétiens 
sont  remplis  d'apparitions  de  ces  êtres  merveilleux, 
que  la  divinité  envoyoit  aux  hommes  qu'elle 
vouloit  favoriser,  afin  d'être  leurs  guides,  leurs 
protecteurs  ,  leurs  dieux  tutélaires.  D'où  Ton  voit 
que  les  bons  anges  sont  dans  l'imagination  des 
chrétiens,  ce  que  les  Nymphes,  les  Lares,  les 
Pénates,  étoient  dans  l'imagination  des  payens  , 
et  ce  que  les  Fées  étoient  pour  nos  faiseurs  de 
romans. 

Les  êtres  inconnus  de  la  seconde  espèce  furent 
désignés  sous  le  nom  de  Démons ,  de  Diables , 
d'Esprits  malins  :  on  regarda  comme  les  ennemis 
du  genre  humain  ,  les  tentateurs  des  hommes,  des 
séducteurs,  perpétuellement  occupés  à  les  faire 
tomber  dans  le  péché.  Les  chrétiens  leur  attri- 
buent un  pouvoir  extraordinaire,  la  faculté  de 
faire  des  miracles  semblables  à  ceux  du  très-haut, 
et  sur-tout  une  puissance  qui  balance  la  sienne , 
et  qui  parvient  à  rendre  tous  ses  projets  inutiles. 
En  eÔet,  quoique  la  religion  chrétienne  n'accorde 
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point  formellement  au  démon  la  même  ruissanc« 
qu'à  Dieu  j  elle  suppose  néanmoins  que  cet  esprit 
malfaisant  empêche  les  hommes  de  parvenir  au 
bonheur  que  la  divinité  bienfaisante  leur  destine  , 
et  conduit  le  plus  grand  nombre  à  la  perdition  : 
en  un  mot ,  d'après  les  idées  du  christianisme  , 
l'empire  du  diable  est  bien  plus  étendu  que  celui 
de  l'Etre  suprême  ;  celui-ci  réussit  à  peine  à  sauver 
quelques  élus,  tandis  que  Tautre  mené  à  la  dam-^ 
nation  la  foule  immense  de  ceux  qui  n'ont  point 
la  force  de  résister  à  ses  inspirations  dangereuses. 
Qui  ne  voit  pas  que  Satan  ,  que  le  démon,  qui 
est  un  objet  de  terreur  pour  les  chrétiens ,  est 
emprunté  du  dogme  des  deux  principes,  admis 
jadis  en  Egypte  et  dans  tout  l'Orient?  L'Osiris 
et  le  Typhon  des  Egyptiens,  l'Orosmads  et  l'A- 
rimane  des  Perses  et  des  Chaîdécns  ,  ont  sans 
doute  fait  naître  la  guerre  continuelle  qui  subsiste 
entre  le  Dieu  des  chrétiens  et  son  redoutable  ad- 
versaire. C'est  par  ce  système  que  les  hommes 
ont  cru  se  rendre  compte  des  biens  et  des  maux 
qui  leur  arrivent.  Un  diable  tout- puissant  sert 
à  justifier  la  divinité  dos  malheurs  nécessaires  ^ 
et  peu  mérités,  qui  affligent  le  genre  huraaini^ 
Tels  sont  les  dogmes  effrayans  et  mystérieux 
sur  lesquels  les  chrétiens  sont  d'accord  ;  il  en  est 
plusieurs  autres,  qui  sont  propres  à  des  sectes  par- 
ticulières-. C'est  ainsi  qu'une  secte  nombreuse  du 
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christianisme  admet  un  lieu  internr.L'diaire,  sous 
le  nom  de  Purgatoire- ,  où  des  amcs   moins   cri- 
minelles, que  cent;s  qui  ont   mtrité  Tenfcr,  sont 
reçues  pour  un  tems,  afin  d'expier  ,  par  des  sup- 
plices rigoureux ,   les  fautes  commises  en   cette 
vie;  elles  sont  ensuite  admises  au  séjour  de  l'âer- 
nelle  félicité.  Ce  dogme  ,  visiblement  emprunté 
des  rêveries  de  Platon,  est  entre  les  mains  des 
prêtres  de  l'église  Romaine,  une  source   intaris- 
sable de   richesses,  vu  qu'ils  ss  sont  arrogé  le 
pouvoir  d'ouvrir   les   portes  du   pu-gatoire  ,   et 
qu'ils  prétendent  que  leurs  prières  puiss..ntes  sont 
capables  de  modérer  la  rigueur  àts   décrets  di- 
vins,  et  d'abréger  les  tourmens  des  âmes,  qu'un 
Dieu   juste  a  condamnées  à  ce  séjour  malheu- 
reux (29). 

(  ip  )  Il  est  évident  que  c'est  à  Platon  que  les  catlio- 
liques  Romains   sont  redevables  de  leur  purgatoire.   Ce 
philosophe  exalté  divise  les  âmes  des  hommes   en  pures  ^ 
en  guérissables  ^  et  en  incurables.  Les  premières,  qui 
avoient  appartenu  à  des  justes  ,   retournoient,  par  refu- 
sion, à  Tanie  universelle  du   monde,    c'est-a  dire,   a  la 
divinité,  dont  elles  étoient  émarces  ;  Us  secondes  aîloient 
aux  enfers  ,  où  tous  les   ans  elles  passoient  en  rev  ue  de- 
vant les  juges  de    cet  empire   t'inciu^eux  j    ceux-ci   lais- 
soient  retourner  à  la  ]umii;re  les  amcs  c^ui  avoient  suffi- 
samment expié  leurs  fautes  :   enfin  ,  Ics  âmes   incurables 
xestoient  dans  le  tartare  ,  où  elles   étoient  tourmentées 
pour  toujours.  Platon,  ainsi  que   les  casuistes  chrétiens. 
Tome  F\  G 
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Ce  qui  précède,  nous  prouve  que  la  religion 
chrétienne  n'a  point  laissé  manquer  ses  sectateurs 
d'objets  de  crainte  et  de  terreur  ;  c'est  en  faisant 
trembler  les  hommes,  qu'on  parvient  à  les  rendre 
soumis ,  et  à  troubler  leur  raison  (  30  ). 

indique  les  crimes  ,  où  les  fautes  méritoicnt  ces  différeni 
désrés  de  chitimens. 

Les  docteurs  protcstans ,  jaloux  ,  sans  doute  ,  des  ri- 
chesses du  clergé  catliolique  ,  ont  eu  l'imprudence  de 
rcjelter  le  dogme  du  purgatoire  ,  par  où  ils  ont  beaucoup 
diminué  leur  propre  crédit.  Il  eût  peut-être  été  plus 
sage  de  bannir  le  dogme  de  l'enfer,  d'où  rien  ne  peut 
tirer  les  âmes  ,  que  celui  du  purgatoire ,  qui  est  beaucoup 
moins  révoltant ,  et  dont  les  prêtres  ont  la  faculté  de  faire 
sortir  ,  pour  de  l'argent. 

(30)  Mahomet  a  senti,  de  même  que  les  doctcnrs 
chrétiens  ,  la  nécessité  d'effrayer  les  hommes  ,  pour 
prendre  de  l'empire  sur  eux.  »  Ceux  ,  dit-il  dans  1*A1- 
»  coran,  qui  ne  croient  point ,  seront  revêtus  d'un  habit 
»  de  feu  ;  on  versera  de  l'eau  bouillante  sur  leurs  têtes  j 
»  leurs  entrailles  et  leurs  peaux  seront  mises  en  disse- 
j)  lution ,  et  ils  seront  frappés  avec  des  massues  de  fer. 
»  Toutes  les  fois  qu'ils  s'efforceront  de  sortir  de  l'enfer 
j»  pour  se  soustraire  à  leurs  tourmcns  ,  on  les  y  eiilraî- 
»  nera  de  nouveau  ,  et  les  démens  leur  diront  :  Goitte^ 
3»  la  douleur  d'ctre  brûlés  ».  \oytxVjllcoran,  ch.  8. 
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CHAPITRE    IX. 

Des  rites  ,  ^es  cérémonies  mystérieuses  ,  ou  de  la 
théurgie  des  chrétiens  (31). 

Ol  les  dogmes  ,  enseignés  par  la  religion  chré- 
tienne ,  sont  des  mystères  inaccessibles  à  la  raiionj 
si  le  Dieu,  qu'elle  annonce,  est  un  Dieu  incon- 
cevable, nous  ne  devons  pas  être  surpris  de  voie 
que,  dans  ses  rites  et  ses  cérémonies,  cette  reli- 
gion conserve  un  ton  inintelligible  et  mystérieux. 
Sous  un  Dieu,  qui  ne  s'est  révélé  que  pour  con- 
fondre la  raison  humaine  ,  tout  doit  être  incom- 
préhensible ,  tout  doit  mettre  le  boa  sens  en 
défaut. 

La  cérémonie  la  plus  importante  du  christia- 
nisme ,  et  sans  laquelle  nul  homme  ne  peut  être 
sauvé,  s'appelle  le  Baptême  ;  elle  consiste  à  verser 
de  l'eau  sur  la  tête  d'un  entant,  ou  d'un  adulte, 
en  invoquant  la  Trinité.  Par  la  vertu  mystérieuse 
de  cette  eau,  et  des  paroles  qui  l'accompagnent, 
l'homme  est  spirituellement  régénérés  il  est  lavé 
des  souillures  transmises  de  race  en  race,  depuis 
le  premier  père  du  genre  humain;  en  un  mot,  il 

(31)  La  théurgie  e<;t  cette  sorte  de  magie  ,  qui  se 
faisoit ,  à  l'aide  des  esprits  bicnfaisaKSi 
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devient  enfant  de  Dieu ,  et  susceptible  d'entrer 
dans  sa  gloire,  lorsqu'il  sortira  de  ce  monde. 
Cependant,  suivant  les  chrétiens,  l'homme  ne 
meurt  qu'en  conséquence  du  péché  d'Adam;  et 
si  5  par  le  baptême,  ce  péché  est  eflacé,  comment 
arrive-t-il  que  les  chrétiens  soient  sujets  à  !a 
mort?  On  nous  dira  peut-ct'.:e ,  que  c'est  de  la 
mort  spirituelle,  et  non  de  la  mort  du  corps, 
que  J.  C.  a  délivré  les  hommes  ;  mais  cette  mort 
spirituelle  n'est  autre  chose  que  le  péché;  et  dans 
ce  cas,  co'.r.msnt  peut-il  se  laire  que  les  chrétiens 
continuent  à  pécher,  comme  s'ils  n'avoient  point 
été  rachetés  et  délivrés  du  péché?  D'oii  l'on  voit 
que  le  baptême  est  un  mystère  impénétrable  à 
la  raison,  dont  l'expérience  dément  l'effica- 
cité (  32  ). 

Dans  quelques  sectes  chrétiennes  ,  un  évêque, 
ou  un  pontife,  en  prononçant  des  paroles,  et  en 
appliquant  un  peu  d'huile  sur  le  front,  fdit  des- 
cendre TEsprit-saint  sur  un  jeune  homme,  ou  un 
enfant  ;  par  cette  cdrérnonie  ,  le  chrétien  est  can- 

{  31  )  La  ccrcmonlc  du  b:ipt'jir.c  se  pratiquoit  dans  les 
mystèces  de  Mythras  ;  les  initiés  étoient  par-là  régénérés. 
Ce  Mytliras  ctoit  aussi  un  médiateur.  Quoique  les  doc- 
teurs chrétiens  regardent  le  baptême  conurie  indispcnsjtble 
au  salut  ,  nous  voyons  cependant  que  S.  Paul  ne  voulut 
point , faire  baptiser  les  Corintliicns.  On  voit  aujsr  .qu'il 
circoncit  Timothéc. 
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JIrmc  dans  sa  foi ,   et    reçoit  invisiblement   une 
foub  de  grâces  du  très- ha  ut. 

Ceux  de  tous  les  chrétiens  ,  qui,  par  le  re. 
noncement  le  plus  parfait  à  leur  raison,  entrent 
le  plus  dans  l'esprit  de  leur  religion  inconcevable  , 
non  contens  des  mystères  qui  leur  sont  communs 
avec  les  autres  sectes,  en  admettent  un  surtout, 
qui  est  propre  à  causer  la  plus  étrange  surprise  , 
c'est  celui  de  la  transubstantiation,  A  la  voix  re- 
doutable d'un  prêtre,  le  Dieu  de  l\inivers  est 
forcé  de  descendre  du  séjour  de  sa  gloire ,  pour 
se  changer  en  pain  ;  et  ce  pain ,  devenu  Dieu  , 
est  l'objet  des  adorations  d'un  peuple  qui  se  vante, 
de  détester  l'idolâtrie  C  33  )» 

(33)  Les  Brames  de  l'Indostan  distribuent  du  riz  dans 
leurs  pagodes  :  cette  distribution  se  nomme  Prajadam  , 
ou   Eucharistie.    Les    Mcrvicuains  croyent  une   sorte   de 
transubstantiation.  Le  P.  Acosta  en  fait  mention  ,  /.  V, 
cJiap.  25  de-  ses  voyages.  Ainsi  ,  les  catholiques  Romains. 
ne  sont  point  les  seuls  ,  qui  aient  donné  dans  cette  extra- 
vagance. Cicéron  croyoit    l'esprit  humain  incapable   dcL 
pousser  le  délire  jusqu'à  manger  san  Dieu.  V.  de  Divi^ 
natlone  llh.  IL  Les  protestans  ont  eu  assez  ds  CGsrage 
pour  rejetter  ce  mystère  j  quoiqu'il  soit  peut-être  le  plus 
formellement  établi  par  Jésus-Christ,  qui  dit  pctitivement  : 
Prene^   et  mange-^  ,  car  ceci  est   mon  corps.    Averroes 
disoit  :  Anima  mea  sit  cum  philos opJïis .,  non  rerà  cuni. 
Christianîs  ,.  gente   stoUdlss'mi  y  qui  J^cum.  faclunî   et 
comedunt^  Les  Péruviens  avoient  une  pâque,  daas  la- 
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Dans  les  cérémonies  prériies,  auxquelles  Ten- 
thousiasme  des  chréti-n^  attache  le  plus  grand 
prix,  l'on  ne  peut  s'empêch-r  de  voir  des  ves- 
tiges très-marqués  de  la  théurg'^e  pratiquée  chez 
les  peuples  orientaux.  La  cisinité,  forcée  par  le 
pouvoir  magique  de  quelques  paroles,  accom- 
pagnées de  cérémonies,  obéit  à  h  voix  de  st% 
prêtres,  ou  de  ceux  qui  savent  le  secret  de  la 
faire  agir,  et,  sur  leurs  ordres,  elle  opère  des 
merveilles.  Cette  sorte  de  magh  est  perpétuelle - 
rhent  exercée  par  les  prêtres  du  christianisme  : 
ils  persuadent  à  leu'-s  disciples,  que  des  formules 
reçues  par  tradition,  que  des  actes  arbitraires, 
que  des  mouvemens  du  corps ,  sont  capables 
d'obliger  ce  Dieu  de  la  nature  à  suspendre  ses 
loix ,  à  se  rendre  à  leurs  voeux ,  à  répandre  s^s 
grâces.  Ainsi  ,  dans  cette  religion  ,  le  prêtre  ac- 
quiert le  droit  de  commander  à  Dieu  lui-même  : 
c'est  sur  cet  empire  qu'il  exerce  sur  son  Dieu  , 
c'est  sur  cette  théurgie  véritable  ,  ou  5ur  ce  com- 
merce mystérieux  de  la  terre  avec  le  ciel ,  que 
sont  fondées  les  cérémonies  puériles  et  ridicules, 
que  les  chrétiens  appellent  sacremens.  Nous  avons 
déjà  vu  cette  théurgie  dans  le  baptême  ,  dans  la 

qncUe  on  îmmoloit  un  agneau  ,  dont  on  mêloît  le  sang 
avec  de  la  farine  ,  pour  distribuer  au  peuple.  V.  Alnetog 
qttxst.  lih.  IL  cap.  lO.  §.  5. 
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confirmation  ,  dans  l'eucharistie;  nous  la  retrou- 
vons encore  dans  h pénuence ,  c'est-à-dire,  dans 
le  pouvoir  que  s*arrogent  les  prêtres  de  quelque* 
sectes  ,  de  remettre ,  au  nom  du  ciel,  les  péchés 
qu'on  leur  a  confessés.  Même  théurgie  dans 
l'ordre,  c'est-à-dire,  dans  ces  cérémonies  qui 
impriment  à  quelques  hommes  un  caractère  sacré, 
qui  les  distingue  des  prophanes  mortels.  Même 
théurgie  dans  ces  fonctions  et  dans  ces  rites  qui 
fatiguent  les  derniers  instans  d'un  mourant.  Même 
théurgie  dans  le  mariage  où  le  chrétien  suppose 
que  cette  union  naturelle  ne  pourroit  être  ap- 
prouvée du  ciel ,  si  les  cérémonies  d'un  prétr» 
ne  la  rendoient  valide ,  et  ne  lui  procuroient  la 
sanction  du  tout  puissant  (  ^4). 

En  un  mot ,  nous  voyons  cette  magie  blanche, 
ou  théurgie,  dans  les  prières ^  les  formules  ,  la 
lithurgie  ,  et  dans  toutes  les  cérémonies  des  chré- 
tiens ;  nous  la  trouvons  dans  l'opinion  qu'ils  ont, 
que  des  paroles,  disposées  de  certaine  manière, 
peuvent  altérer  les  volontés  de  leur  Dieu,  et  l'o- 
bliger à  chaoger  sts  décrets  immuables.  Elle 
montre  son  efficacité  dans  ses  exorcisme  s  y  c'est- 
à-dire  y  dans   ces  cérémonies  par   lesquelles ,  à 

(  34  )  Chez  les  catholiques  Romains ,  les  sacremens  sont 
au  nombre  de  sept,  nombre  cabalisie  ,  magicjue  ,  et  mys- 
térieux, 
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l'aide  d'une  eau  magique  et  de  quelques  paroles, 
on  croit  expulsiT  les  esprits  malins  qui  infestent 
le  genre  humain  Ueau-benue  ,  qui,  chez  les 
chrétiens,  a  pris  la  place  de  Veau  lustrale  des 
Romains,  possède,  selon  eux,  les  vertus  les  plus 
étonnantes  ;  elle  rend  sacrés  les  lieux  et  les 
choses,  qui  étoient  auparavant  prophanes.  Enfin, 
la  théurgie  chrétienne,  employée  par  un  pontife, 
dans  le  sacre  à^s  rois  ,  contribue  à  rendre  les 
chefs  des  nations  plus  respectables  aux  yeux  des 
peuples  ,  et  leur  imprime  un  caractère  tout 
divin. 

Ainsi,  tout  est  mystère,  tout  est  magie,  tout 
est  incomprébensible  daus  les  dogmes  ainsi  que 
dans  le  culte  d'une  religion  révélée  par  la  divi- 
nité ,  qui  vouloit  tirer  le  genre  humain  de  son 
aveuglement, 

CHAPITRE    X. 

Des  livres  sacrés  des  Chrétiens» 

J_i  A  religion  chrétienne,  pour  montrer  son 
origine  céleste  ,  fonde  ses  titres  sur  des  livres 
qu'elle  regarde  comme  sacrés ,  et  comme  inspirés 
par  Dieu  lui-même.  Voyons  donc  si  ses  pré- 
tentions sont  fondées  ;  examinons  si  ces  ouvrages 
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portent  réellement  le  caractère  de  la  sagesse ,  da 
l'omniscience,  de  la  perfection,  que  nous  attri- 
buons à  la  divinité. 

La  bible,  qui  fait  l'objet  de  la  vénération  des 
chrétiens ,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  un  mot  qui 
ne  soit  inspiré,  est  formée  par  l'assemblage  peu 
compatible  des  livres  sacrés  des  Hébreux  ,  connus 
sous  le  nom  de  V  Ancien  Testament  ^zox^wié^  avec 
des  ouvrages  plus  récens,  pareillement  inspirés 
aux  fondateurs  du  christianisme  ,  connus  sous  le 
nom  de  JS'ouveau  Testament,  A  la  tête  de  ce  re- 
cueil, qui  sert  de  fondement  et  de' code  à  îa  reli- 
gion chrétienne ,  se  trouvent  cinq  livres,  attribués 
à  Moyse ,  qui ,  en  les  écrivant ,  ne  fut ,  dit-on  , 
que  le  secrétaire  de  la  divinité.  Il  y  remonte  à 
l'origine  des  choses;  il  veut  nous  initier  au  mys- 
tère de  la  création  du  monde ,  tandis  qu'il  n'en 
a  lui-même  que  des  idées  vagues  et  confuset^  qui 
décèlent  à  chaque  instant  utis  ignorance  profonde 
des  loix  de  la  physique.  Dieu  crée  le  soleil,  qui 
est,  pour  notre  système  planétaire,  la  source  de 
la  lumière ,  plusieurs  jours  après  avoir  créé  la  lu- 
mière. Dieu  ,  qui  ne  peut  être  représenté  par 
aucune  image,  crée  l'homme  à  son  image;  il  le 
crée  mâle  ^i  femelle  ,  et  bientôt  oubliant  ce  qu'il 
a  fait,  il  crée  la  femme  avec  une  des  cotes  de 
l'homme;  en  un  mot,  àhs,  l'entrée  de  la  bible, 
nous  ne  voyons  que  dç  l'ignorance  et  des  contra- 
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dictions  (  ^y  ).  Tout  nous  prouve  que  la  cosmo- 
gonie des  Hébreux  n'est  qu'un  tissu  de  fables  et 
d'alle'gories,  incapables  de  nous  donner  aucune 
idée  des  choses,  et  qui  n'est  propre  qu'à  con- 
tenter un  peuple  sauvage  ,  ignorant  et  grossier  , 
étranger  aux  sciences,  au  raisonnement. 

Dans  le  reste  des  ouvrages  attribués  à  Moyse, 
nous  voyons  une  foule  d'histoires  improbables  et 
merveilleuses,  un  amas  de  loix  ridicules  et  arbi- 
traires ;  enfin ,  l'auteur  conclut  par  y  rapporter 
sa  propre  mort.  Les  livres  postérieurs  à  Moyse  ne 
sont  pas  moins  remplis  d'ignorance;  Josué  arrête 
le  soleil,  qui  ne  tourne  point  ;  Samson  ,  l'Hercule 
des  juifs,  a  la  force  de  faire  tomber  un  temple... 
On  ne  finiroit  point,  si  on  vouloit  révéler  toutes 
les  bévues  et  les  fables,  que  montrent  tous  les 
passages  d'un  ouvrage  qu'on  a  le  frorvt  d'attribuer 
*  r%prit-saint.  Toute  l'histoire  des  Hébreux  ne 
nous  présente  qu'un  amas  de  contes  ,  indignes  de 
la  gravite  de  l'histoire  et  de  la  majesté  de  la  di^ 

(3î)  S.  Augustin  avoue  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
«onserver  le  v^rai  sens  des  trois  premiers  chapitres  de 
la  genèse  ,  sans  blesser  la  piété  ,  sans  attribuer  à  Dica 
des  choses  indignes  de  lui ,  et  qu'il  faut  recourir  à  l'al- 
k'gorie.  V.  S.  Aug.  de  Genesl ,  contra  Manichœos  , 
llv.  1.  cap.  z.  Origcne  convient  aussi ,  que  ,  si  l'on  prenfi 
à  la  lettre  riii  toire  de  la  création  ,  elle  est  absurde  et 
.xonuadictoirc  .  V.  Philos,  p»  12* 
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vinîté,  tidicule  aux  yeux  du  bons  sens,  elle  ne 
paroît  inventée  que  pour  amuser  h.  crédulité  d'un 
peuple  enfant  et  stupide. 

Cette  compilation  informe  est  eniremé'.ée  ie& 
oracles  obscurs  et  décousus,  dont  difFérens 
inspirés ,  ou  prophètes,  ont  successivement  repu 
la  superstition  des  juifs.  En  un  mot,  dans  l'ancien 
testament  tout  respire  l'enthousiasme ,  le  fana- 
tisme, le  dé'ire,  souvent  ornés  d'un  langage 
pompeux  ;  tout  s'y  trouve  ,  à  l'exception  du  bon 
sens,  de  la  bonne  logique,  de  la  raison  ,  qui 
semblent  être  exclus  du  livre  qui  sert  de  guide 
aux  Hébreux  et  aux  Chrétiens. 

On  a  déjà  fait  sentir  les  idées  abjectes  ,  et  sou- 
vent absurdes  ,  que  ce  livre  nous  donne  de  la  di- 
vinité ;  elle  y  paroît  ridicule  dans  toute  sa  con- 
duite; elle  y  souffle  le  froid  et  le  chaud  ;  elle  s'y 
contredit  à  chaque  instant  ;  elle  agit  avec  impru- 
dence ;  elle  se  repent  de  qu'elle  a  fait;  el!e  édifie 
d'une  main ,  pour  détruire  de  l'autre  ;  elle  retracte 
par  la  voix  d'un  prophète,  ce  qu'elle  a  fait  dire 
par  un  autre  :  si  elle  punit  de  mort  toute  la  race 
humaine,  pour  le  péché  d'un  seul  homme,  elle 
annonce,  par  Ezéchiel,  qu'elle  esl  juste,  tt  qu'elle 
ne  rend  point  les  enfans  responsàMc«^des  iniqu'tés 
de  leurs  pères.  Elle  ordonne  aux  Israci:es,  par 
la  voix  de  Moyse ,  de  voler  les  Egyptiens  ;  elle 
leur  défend  dans  le  décalogue  ,  f>ublié  par  la  loi 
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de  Moyse ,  le  vol  et  l'assassinat  :  en  un  mot , 
toujours  en  contradiction  avec  luî-mcme  ,  Jé- 
hovah,  dans  le  livre  inspiré  par  son  esprit,  change 
avec  les  circonstances,  ne  tient  jamais  une  con- 
duite uniforme,  et  se  peint  souvent  sous  les  traits 
d'un  tyran ,  qui  feroient  rougir  les  méchans  les 
plus  décidés. 

Si  nous  jettons  les  yeux  sur  le  nouveau  tes- 
tament, nous  ne  verrons  pareillement  rien  qui  an- 
nonce cet  esprit  de  vérité,  que  l'on  suppose 
avoir  dicté  cet  ouvrage.  Quatre  historiens  ,  ou 
fabulistes ,  ont  écrit  l'histoire  merveilleuse  du 
Messie  ;  peu  d'accord  sur  les  circonstances  de  sa 
vie,  ils  se  contredisent  quelquefois  de  la  façon  la 
plus  palpable.  La  généalogie  du  Christ,  donnée 
par  S.  Matthieu,  ne  ressemble  point  à  celle  que 
donne  S.  Luc  j  un  des  évangélistes  le  fait  voyager 
en  Egypte ,  un  autre  ne  parle  aucunement  de 
cette  fuite;  l'un  fait  durer  sa  mission  trois  ans, 
l'autre  ne  la  suppose  que  de  trois  mois.  Nous  ne  les 
voyons  pas  plus  d'accord  sur  les  circonstances  des 
faits  qu'ils  rapportent.  S.  Marc  dit  que  Jésus 
mourut  à  la  troisième  heure,  c'est-à-dire ,  à  neuf 
heures  du  matin;  S.  Jean  dît  qu'il  mourut  à  la 
sixième  heure,  c'est-à-dire  à  midi.  Selon  S»  Mat- 
thieu et  S.  Marc ,  les  femmes ,  qui  après  la  mort 
de  Jésus  allèrent  à  son  sépulchre,  ne  virent  qu'un 
seul  ange  ;  selon  S..  Luc  ec  S.  Jean, .elles  eii  virent 
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deux.  Ces   anges   étoient  ,   suivant  les  uns ,   en 
dehors;  et  suivant  d'autres,  en  dedans  du  tom- 
beau. Plusieurs  miracles  de  Jésus  sont  encore  di- 
versement rapportés  par  ces  évangélistes,  témoins 
ou  inspirés.  Il  en  est  de  même  de  ses  apparitions 
après  sa  résurrection.  Toutes  ces  choses  ne  sem- 
blent-elles pas  devoir  nous  faire  douter  de  l'infail- 
libilité des  évangélistes ,  et  de  la  réalité  de  leurs 
inspirations  divines?  Que  dirons -nous  des  pro- 
phéties fausses  ,   et  non   existantes  appliquées , 
dans  l'évangile,  à  Jésus?  C'est  ainsi  que  S.  Mat- 
thieu prétend  que   Jérémie  a  prédit  que  le  Christ 
serait  trahi  pour   trente  pièces  d^ argent,    tandis 
que  cette  prophétie  ne  se  trouve  point  dans  Jé- 
rémie. Rien  de  plus  étrange  que  la  façon  dont  les 
docteurs  chrétiens  se  tirent   de    ces   difficultés. 
Leurs  solutions  ne  sont  faites  que  pour  contenter 
des  hommes  ,  qui  se  font  un  devoir  de  demeurer 
dans  l'aveuglement  (36).  Tout  homme  ralson- 

(36)  Théophliactc  ,  dit  que  rien  ne  prouve  plus  siïre. 
ment  la  bonne  foi  des  évangélistes ,  que  de  ne  s'être  pas 
accordés  dans  tous  les  points  :  car  ,  »  sans  cela  dit-il  , 
»  on  auroit  pu  les  soupçorvner  d'avoir  écrit  de  concert  ». 
V.  Théoph.  pro'émiiim  in  Math.eum.  S.  Jérôme  dit 
lui  -  même  que  les  citations  de  S.  Matthieu  ne  s'ac* 
cordent  point  avec  la  version  grecque  de  la  bible.  Qicantii 
sit  incer  Mattk.ziim  et  Se ptiia^inta ,  v.rbornm,  ordl- 
nis<^ue  discordia  sicrudaiiriiberis ,  si  hebra'icum  vidcc.s  » 
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nable  sentira  que  toute  l'industrie  des  sopliismes 
ne  pourra  jamais  concilier  des  contradictions  si 
palpables,  et  les  efforts  des  interprètes  ne  lui 
prouveront  que  ia  foiblesse  de  leur  cause.  Est-ce 
p;ir  des  subterfuges  ,  à^s  subtilités  et  des  men- 
songes, que  l'on  peut  servir  la  divinité? 

Nous  retrouvons  les  mêmes  contradictions,  les 
mêmes  erreurs ,  dans  le  pompeux  galimathias  at- 
tribué à  S.  Paul.  Cet  homme  rempli  de  l'esprit 
de  Dieu,  ne  montre  dans  sts  discours  et  dans  ses 
épitres ,  que  l'enthousiasme  d'un  forcené.  Les 
commentaires  les  plus  étudiés  ne  peuvent  mettre 
à  portée  d'entendre,  ou  deconcilier  lescontradic- 
tions  décousues ,  dont  tous  ses  ouvrages  sont 
remplis ,  ni  les  incertitudes  de  sa  conduite,  tantôt 
favorable ,  tantôt  opposée  au  judaïsme  (  57  ).  On 

sensusqm  contrarius  est.  V.  Hier,  de  oyt.  gen.  intsrpret. 
Erasme  est  forcé  de  convenir  ,  que  l'Esprit  divin  permet- 
toit  aux  apôtres  de  s'égarer,  Spiritus  ïlU  divinus  ,  mtn.' 
ùum  apostolicarum  moderator ,  passiis  est  suos  igno- 
rare  quadam.  ,  et  Lihi ,  &c  In  Matth  vum  2.  cap.  6, 
En  général ,  il  faut  avoir  une  foi  bien  robuste ,  si  la  lec- 
ture de  S.  Jérôme  ne  suffit  point  pour  détromper  de  l'é- 
criture sainte. 

(  57  )  S.  Paul  TOUS  apprend  lui-même  ,  O'^'ila  été  ravi 
au  troisième  ciel.  Comment  ?  pourquoi  ?  Et  qu'y  a-t-il 
apprii  "  Des  choses  incf}\ih!es  ,  et  que  l'homme  ne  peut 
pas  comprendre.  A  cjnoi  pou/oit  donc  servir  son  voyage 
merveilleux?  Mais  comment  s'en   rapporter  à  S,  Paul  » 
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ne  pourroît  lirer  plus  de  lumières  des  autres  ou- 
vrages attribués  aux  apôtres.  Il  sembleroit  que 
ces  personnages  ,  inspirés  par  la  divinité,  ne  sont 
venus  sur  la  terre  ,  que  pour  empêcher  leurs  dis- 
ciples de  rien  comprendre  à  la  doctrine  qu'ils  leur 
vouloient  enseigner. 

Enfin  ,  le  recueil  qui  compose  le  nouveau  tes- 
tament est  terminé  parle  livre  mystique,  connu 
sous  le  nom  d^ Apocalypse  S.  Jean  ,  ouvrage. inin- 
telligible, dontTauteura  voulu  renchérir  sur  toutes 
les  idéeslugubres  et  funestes  contenues  danslabible; 
il  y  montre  au  genre  humain  affligé  la  perspective 

qui,  dans  les  actes  des  apôtres,  se  rend  coupable  d'un 
mensonge  lorsqu'il  assure  ,  devant  le  grand  prêtre  ,  qu'on 
le  persécute  ,  parce  qu'il  est  pharisUn  ,  ec  à   cause  de 
la  résurrection  des  morts  ?  ce  qui  renferme  deux  faus- 
setés. I.  Parce  que  S.  Paul  dans  ce  tcms  étoit  l'apôtre  le 
plus  zélé  du  christianisme  ,  et  par  conséquent   chrétien. 
2.  Parce  qu'il  ne  s'agissoit  aucunement  de  la  résurrection 
dans  les  griefs  dont  on  l'accusoit.    Voyez  les  actes  des 
apôtres  y   chap.  zj  ,  v.  6.  Si  les  apôtres  mentent,  com- 
ment s'en   rapporter  à  leurs  discours  .?  D'un  autre  côté  , 
nous   voyons  ce  grand  apôtre  charger  à  chaque  instant 
d'avis  et  de  conduite.   Au  concile  de  Jérusalem  il  résiste 
en  face  à  S.  Pierre  ,  dont  l'avis  favorisoit  le  judaïsme  , 
tandis  que  ,  par  la  suite  ,  il  se  conforme  lui-même  aux  cir- 
constances il  se  fait  tout  à  tous.    Il  paroît  avoir   donné 
l'exemple  aux  jésuites ,  de  la  conduite  qu'on  leur  reproche 
de  tenir  dans  les  Indes  ,  vis-à-vis  des   idolâtres,  dont   ils 
allient  le  culte  à  celui  de  Jésus-Christ. 
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prochaine  du  monde  prêt  à  périr  ;  il  remplit  l'ima- 
gination des  chrétiens  d'idées  affreuses,  très-pro- 
pres à  les  faire  trembler,  à  les  dégoûter  d'une 
vie  périssable,  à  les  rendre  inutiles  ou  nuisibles 
à  la  société.  C'est  ainsi  que  le  fanatisme  termine 
dignement  une  compilatioti ,  révérée  des  chrétiens, 
mais  ridicule  et  méprisable  pour  Thomnie  sensé; 
indigne  d'un  Dieu  plein  de  sigesse  et  de  bonté; 
détestable  pour  quiconque  considérera  les  maux 
qu'elle  a  faits  à  la  terre. 

Enfin,  les  chrétiens  ayant  pris,  pour  régie  de 
leur  conduite  et  de  leurs  opinions,   un  livre  tel 
que  la  bible,  c'est-à-dire,  un  ouvrage  rempli  de 
fables  effrayantes,  d'idées  affreuses  de  la  divinité, 
de   contradictions   frappantes ,    n'ont  jamais   pu 
savoir  à  quoi  s'en  tenir;  n'ont  jamais  pu  s'accorder 
sur   la  façon  d'entendre  les  volontés    d'un  Dieu 
changeant  et  capricieux ,  et  n'ont  jamais  su  pré- 
cisément ce  que  Dieu  exigeoit  d'eux  :  ainsi  ce 
livre  obscur  fut  pour  eux  une  pomme  de  discorde, 
une  source  intarissable  de  querelles,   un  arsenal, 
dans  lequel  les  partis  les  plus  opposés  se  pour- 
vurent également  d'armes.  Les  géomètres   n'ont 
aucune  dispute  sur  les  principes    fondamentaux 
de  leur  science;  par  quelle  fatalité,  le  livre  révélé 
des    chrétiens ,   qui   renferme  les  fondcmens  de 
leur  religion   divine  ,   d'où  dépend  leur  félicité 
éternelle,  est-il  inintelligible,  et  si;jet  à  des  dis- 
putes , 
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putes,  qui  si  souvent  ont  ensanglanté  la  terre  ?  A 
en  juger  par  les  effets ,  un  tel  livre  ne  devoit-il 
pas  plutôt  être  regardé  comme  l'ouvrage  d'un 
génie  malfaisant,  de  l'esprit  de  mensonge  et  de 
ténèbres,  que  d'un  Dieu  qui  s'intéresse  à  la  con- 
servation et  au  bonheur  des  hommes,  et  qui  veut 
les  éclairer. 

CHAPITRE    XI. 

De  la  morale  chrétienne, 

Ol  l'on  s*en  rapportoit  aux  docteurs  des  chrétiens, 
il  sembleroit  qu'avant  la  venue  du  fondateur  de 
leur  secte  ,  11  n'y  ait  point  eu  de  vraie  morale  sur 
la  terre  ;  ils  nous  dépeignent  le  monde  entier 
comme  plongé  dans  les  ténèbres  et  dans  le  crime  ; 
cependant  la  morale  fut  toujours  nécessaire  aux 
hommes;  une  société  sans  morale  ne  peut  sub- 
sister. Nous  voyons,  avant  Jésus- Christ,  ùts  na- 
tions florissantes  ,  des  philosophes  éclairés,  qui 
ont  sans  cesse  rappelle  les  hommes  à  leurs  de- 
voirs ;  en  un  mot,  nous  trouvons  dans  Socrate  , 
dans  Confucius ,  dans  les  Gymnosophistes  In- 
diens ,  des  maximes  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à 
cellesdu  Messie  des  chrétiens.  Nous  trouvons  dans 
le  paganisme  des  exemples  d'équité,  d'humanité  , 
Tome  V,  H 
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de  patriotisme ,  de  patience ,  de  douceur  ,  qui 
<lémentent  hautement  les  prétentions  du  christia- 
nisme, et  qui  prouvent  qu'avant  son  fondateur 
il  existoit  des  vertus  bien  plus  réelles  que  celles 
^u'il  est  venu  nous  enseigner. 

Falloit  -  il  une  révélation  surnaturelle  aux 
liommts  pour  leur  apprendre  que  la  justice  est 
nécessaire  pour  maintenir  la  société,  que  l'in- 
justice ne  rapprocheroit  que  des  ennemis  prêts  à 
se  nuire  ?  Falloit-il  qu'un  Dieu  parlât,  pour  leur 
montrer  que  à^s  êtres  rassemblés  ont  besoin  de 
s'aimer  et  de  se  prêter  des  secours  mutuels  ?  Fal- 
Joit  il  des  secours  d'en  haut,  pour  découvrir  que  la 
vengeance  est  un  mal ,  est  un  outrage  aux  loix  do 
son  pays,  qui,  lorsqu'elles  sont  justes,  se  chargent 
de  venger  les  citoyens  ?  Le  pardon  des  injures 
n'est-il  pas  une  suite  de  ce  principe,  et  les  haines 
ne  s'éternisent  -  elles  point,  lorsque  l'on  veut 
exercer  une  vengeance  implacable?  Pardonnera 
ses  ennemis,  n'est  -  il  pas  l'effet  d'une  grandeur 
d'ame  qui  nous  donne  de  l'avantage  sur  celui  qui 
nous  offense?  Faire  du  bien  à  nos  ennemis,  ne 
nous  donne-t-il  pas  de  la  supériorité  sur  eux  ? 
Cette  conduite  n'est-elle  pas  propre  à  nous  en 
faire  des  amis?  Tout  homme,  qui  veut  se  con- 
server, ne  sent -il  pas  que  les  vices,  l'intempé- 
rance, la  volupté  ,  mettent  ses  jours  en  danger? 
Enfin ,  l'expérience  n'a-t-elle  pas  prouvé  à  tout 
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être  pensant,  que  le  crime  est  l'objet  de  la  haine 
de  ses  semblables  ,  que  le  vice  est  nuisible  à  ceux 
mêmes  qui  en  sont  infectés ,  que  la  vertu  attire 
de  l'estime  et  de  l'amour  à  ceux  qui  la  cultivent? 
Pour  peu  que  les  hommes  réfléchissent  sur  ce 
qu'ils  sont ,  sur  leurs  vrais  intérêts  ,  sur  le  but 
de  la  société,  ils  sentiront  ce  qu'ils  se  doivent  les 
uns  aux  autres.  De  bonnes  loix  les  forceront  d'être 
bons,  et  ils  n'auront  pas  besoin  que  Ton  fasse 
descendre  du  ciel  des  régies  nécessaires  à  leur 
conservation  et  à  leur  bonheur.  La  raison  suffit 
pour  nous  enseigner  nos  devoirs  envers  les  êtres 
de  notre  espèce.  Quel  secours  peut-elle  tirer  de 
la  religion  ^  qui ,  sans  cesse ,  la  contredit  et  la 
dégrade  ? 

On  nous  dira ,  sans  doute,  que  la  religion, 
loin  de  contredire  la  morale,  lui  sert  d'appui, 
et  rend  sqs  obligations  plus  sacrées,  en  leur  don- 
nant la  sanction  de  la  divinité.  Je  réponds  ,  que 
la  religion  chrétienne  loin  d'appuyer  la  morale  , 
la  rend  chancelante  et  incertaine.  Il  est  impos- 
sible de  là  fonder  solidement  sur  les  volontés  po- 
sitives d'un  Dieu  changeant ,  partial ,  capricieux , 
qui,  de  la  même  bouche,  ordonne  la  justice  et 
l'injustice ,  la  concorde  et  le  carnage  ,  la  tolérance 
et  la  persécution.  Je  dis  qu'il  est  impossible  de 
suivre  les  préceptes  d'une  morale  raisonnable  , 
sous  l'empire  d'une  religion  qui  fait  un  mérite  du 
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zèle,  de  l'enthousiasme,  du  fanatisme  le  plus 
destructeur.  Je  dis  qu'une  religion,  qui  nous  or- 
donne d'imiter  ^un  despote  qui  se  plaît  à  tendre 
des  pièges  à  ses  sujets ,  qui  est  implacable  dans 
SQS  vengeances,  qui  vdut  qu'on  extermine  tous 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  lui  déplaire ,  est  in- 
compatible avec  toute  morale.  Les  crimes  dont 
le  christianisme,  plus  que  toutes  les  autres  reli- 
gictns,  s'est  souillé,  n'ont  eu  pour  prétexte  que 
de  plaire  au  Dieu  farouche  qu'il  a  reçu  des  juifs. 
Le  caractère  moral  de  ce  Dieu  doit  nécessairement 
régler  la  conduite  de  ceux  qui  l'adcrent  C38).  Si 
ce  Dieu  est  changeant ,  ses  adorateurs  changeront , 
leur  morale  sera  flottante,  et  leur  conduite  arbi- 
traire suivra  leur  tempérament. 

Cela  peut  nous  montrer  la  source  de  l'incerti- 
tude oix  sont  les  chrétiens ,  quand  il  s'agit  d'exa- 
miner s'il  est  plus  conforme  à  l'esprit  de  leur  re- 
ligion, de  tolérer,  que  â:& persécuter  ceux  qui  dif- 
fèrent de  leurs  opinions.  Les  deux  partis  trouvent 
égalem.ent ,  dans  la  bible  ,  des  ordres  précis  de 

(38)  Le  bon  roi  S.  Louis  disolt  à  son  ami  Joinvillc 
que  »  (juand  un  laïque  cntcndoit  médire  de  la  religion 
j»  cliréiicnne ,  il  devoit  la  dcfcndre-,  non-seulement  de 
»  paroles  ,  mais  à  bonne  épie  tranchante ,  et  en  frapper 
»  les  mcdisans  et  les  mécréans  à  travers  le  corps  ,  tant 
»  qu'elle  pût  entrer  »,  Voyez  le  JoinvilU  publié  par 
Ducunge ,  pag.  2. 
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la  divinité,  qui  autorisent  une  conduite  si  op- 
posée. Tantôt  Jehovah  décbre  qu'il  hait  les  peu- 
ples idolâtres ,  et  qu'on  doit  lés  exterminer  ;  tan- 
tôt Moyse  défend  de  maudire  les  dieux  des  na^ 
tions  ;  tantôt  le  fils  de  Dieu  défend  la  persécu- 
tion ,  après  avoir  dit  lui  -  même  qu'il  faut  con- 
traindre les  hommes  à^emrer  dans  son  royaume. 
Cependant,  l'idée  d'un  Dieu  sévère  et  cruel  fai- 
sant âiQS  impressions  bien  plus  fortes  et  plus  pro- 
fondes dans  l'esprit,  que  celles  d'un  Dieu  débon- 
naire ,  les  vrais  chrétiens  se  sont  presque  tou- 
jours crus  forcés  de  montrer  du  zèle  contre  ceux 
qu'ils  ont  supposés  les  ennemis  de  leur  Dieu.  Ils 
se  sont  imaginés  qu'on  ne  pouvoit  l'offenser ,  en 
mettant  trop  de  chaleur  dans  sa  causa  :■  quelques 
fussent  SQs  ordres  d'allleur-s ,  ils  ont  presque  tou- 
jours trouvé  plus  sûr  pour  eux  de  persécuter,  de 
tourmenter,  d'exterminer  ceux  qu'ils  regardoient 
comme  les  objets  du  courroux  céliste.  La  tolé- 
rance n*a  été  admise  que  par  les  chrétiens  lâches 
et  peu  zélés  ,  d'^un  tempérament  peu  analogue  au 
Dieu  qu'ils  servoient. 

Un  vrai  chrétien  ne  doit  il  pas  sentir  la  néces- 
sité d'être  féroce  et  sanguinaire ,  quand  on  lui 
propose  pour  exemples  les  saints  et  les  héros  de 
l'ancien  testament  ?  Ne  trouve- t-il  pas  à&s  motifs 
pour  être  cruel,  dans  la  conduite  de  Moyse  ,  ce 
législateur  qui  fait  couler  par  deux  fois  le  sang 
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des  Israélites,  et  qui  fait  immoler  à  son  Dieu  plus 
de  quarante  mille  victimes?  Ne  trouve-t-il  pas, 
dans  la  perfide  cruauté  de  Fhïnées,  de  Jahel  > 
de  Judith,  de  quoi  justifier  là  sienne?  Ne  voit- il 
pas  dans  David  ,  ce  modèle  achevé  des  rois ,  un 
monstre  de  barbarie ,  d'mfamies  ,  d'adultères ,  et 
de  révoltes  ,  qui  ne  l'empêchent  point  d'être  un 
homme  selon  le  cœur  de  Dieu?  En  un  mot, 
tout  dans  la  bible  semble  annoncer  au  chrétien  , 
que  c'est  par  un  zèle  furieux  que  l'on  peut  plaire 
à  la  divinité ,  et  que  ce  zèle  suffit  pour  couvrir 
tous  les  crimes  à  sqs  yeux. 

Ne  soyons  donc  point  surpris  de  voir  les  chré- 
tiens se  persécutant  sans  relâche  les  uns  les  autres; 
s'ils  furent  tolérans,  ce  ne  fut  que  lorsqu'ils  furent 
eux-mêmes  persécutés,  ou  trop  foibles  pourpersé- 
cuterles  autres  ;  dès  qu'ils  eurent  du  pouvoir,  ils  le 
firent  sentir  à  ceux  qui  n'avoient  point  les  mêmes 
opinions  qu'eux  sur  tous  les  poinls  de  leur  reli- 
gion. Depuis  la  fondation  du  christianisme,  nous 
voyons  différentes  sectes  aux  prises  ;  nous  voyons 
les  chrétiens  se  haïr,  se  diviser,  se  nuire,  et  se 
traiter  réciproquement  avec  la  cruauté  la  plus  re- 
cherchée ;  nous  voyons  des  souverains,  imi- 
tateurs de  David ,  se  prêter  aux  fureurs  de  leurs 
prêtres  en  discorde,  et  servir  la  divinité  par  le 
fer  et  par  le  feu  ;  nous  voyons  les  rois  eux- 
mêmes  devenir  les  victimes  d'un  fanatisme  reli- 
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gieux  qui  ne  respecte  rien,  quand  il  croit  obéir  à 
son  Dieu. 

En  un  mot,  la  religion,  qui  se  vantoit  d'apporter 
la  concorde  et  la  paix,  a  depuis  dix-huit  siècles 
causé  plus  de  ravages,  et  fait  répandre  plus  de 
sang ,  que  toutes  les  superstitions  du  paganisme. 
Il  s'éleva  un  mur  de  division  entre  les  citoyens 
de  mêmes  états j  l'union  et  la  tendresse  furent 
bannies  des  familles  ;  on  se  fit  un  devoir  d'être 
injuste  et  inhumain.  Sous  un  Dieu  assez  inique 
pour  s'ofîenser  des  erreurs  des  hommes,  chacun 
devint  inique  j  sous  un  Dieu  jaloux  et  vindicatif, 
chacun  se  crut  obligé  d'entrer  dans  ses  querelles, 
et  de  venger  ses  injures;  enfin,  sous  un  Dieu  san- 
guinaire ,  on  se  fit  un  mérite  de  verser  le  sang 
humain. 

Tels  sont  les  importans  services  que  la  religiori 
chrétienne  a  rendus  à  la  morale.  Qu'on  ne  nous  dise 
pas  5  que  c'est  par  un  honteux  abus  de  cette  reli- 
gion que  ces  horreurs  sont  arrivées  ,  Tesprit  de  per- 
sécution et  d'intolérance  est  l'esprit  d'une  religiorî 
qui  se  croit  émanée  d^un  Dieu  jaloux  de  son  pou- 
voir, qui  a  ordonné  formellement  le  meurtre  ,  dont 
les  amis  ont  été  des  persécuteurs  inhumains ,  et  qui 
dans  l'excès  de  sa  colère  n'a  point  épargné  son: 
propre  fils.  Quand  on  sert  un  Dieu  de  cet  afîreux- 
caractère  ,  on  est  bien  plus  sûr  de  lui  plaire,  en 
exterminant  ses  ennemis  ,   qu'en  les  laissant  ers 
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paix  offenser  leur  Créateur.  Une  pareille  divinité 
doit  servir  de  prétexte  aux  excès  les  plus  nui- 
sibles; le  zèle  de  sa  gloire  sera  un  voile,  qui 
couvrira  les  passions  de  tous  les  imposteurs ,  ou 
fanatiques,  qui  prétendront  être  les  interprêtes 
des  volontés  du  ciel;  un  souverain  croira  pouvoir 
S2  livrer  aux  plus  grands  crimes,  lorsqu'il  croira 
les  laver  daos  le  sang  des  ennemis  de  son  Dieu. 
Par  une  conséquence  naturelle  des  mêmes 
principes ,  une  religion  intolérante  ne  peut  être  que 
conditionnellement  soumise  à  l'autorité  des  sou- 
verains temporels.  Un  juif,  un  chrétien,  ne  peu- 
vent obéir  aux  chefs  de  la  société  ,  que  lorsque  les 
ordres  de  ceux-ci  seront  conformes  aux  volontés 
arbitraires  ,  et  souvent  insensées  de  ce  Dieu. 
Mais  qui  est-ce  qui  décidera  si  les  ordres  des 
souverains  ,  les  plus  avantageux  à  la  société  ,  se- 
ront conformes  aux  volontés  de  ce  Dieu  ?  Ce 
seront ,  sans  doute  ,  les  ministres  de  la  divinité  , 
lès  interprêtes  de  sas  oracles ,  les  confidens  de 
ses  secrets.  Ainsi ,  dans  un  état  chrétien ,  les  sujets 
doivent  être  plus  soumis  aux  prêtres  ,  qu'aux  sou- 
verains C35p')«  Bien  plus ,  si  ce  Souverain  offense  le 

(  35)  )  Il  n'est  point  de  chrétien  à  qui  l'on  n*apprenne, 
dès  Tenfance ,  qu"i/  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes.  Mais  obéir  à  Dieu  ,  n'est  jamais  qu'obéir  aux 
prêtres.  Dieu  ne  parle  plus  lui-même  ,  c'est  l'église  qui 
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Seigneur,  s'il  néglige  son  culte,  s'il  refuse  d'ad- 
mettre ses  dogmes,  s'il  n'est  point  soumis  à  ses 
prêtres,  il  doit  perdre  le  droit  de  gouverner  un 
peuple  ,  dont  il  met  la  religion  en  danger.  Que 
dis- je?  si  la  vie  d'un  tel  souverain  est  un  obstacle 
au  salut  de  ses  sujets,  au  régne  de  Dieu,  à  la 
prospérité  de  l'église  ,  il  doit  être  retranché  du 
nombre  des  vivans  ,  dès  que  les  prêtres  l'or- 
donn^nt.-Une  foule  d'exemples  nous  prouve  que 
les  chrétiens  ont  souvent  suivi  ces  maximes  dé- 
testables ;  cent  fois  le  fanasisme  a  mis  les  armes 
aux  mains  des  sujets  contre  leur  légitime  souve- 
rain ,  et  porté  le  trouble  dans  la  société.  Sous 
le  christianisme  ,  les  prêtres  furent  toujours  les 
arbitres  du  sort  des  rois  ;  il  importa  fort  peu  à 
ces  prêtres  que  tout  fût  bouleversé  sur  la  terre  , 
pourvu  que  la  religion  fût  respectée  :  les  peuples 
furent  rebelles  à  leurs  souverains ,  toutes  les  fois 
qu'on  leur  persuada  que  les  souverains  étoient 
rebelles  à  leur  Dieu.  La  sédition  ,  le  régicide  sont 
fa'fs  pour  paroître  légitimes  à  des  chrétiens  zélés, 
qui  doivent  obéir  à  Dieu  ,  plutôt  qu'aux  hommes, 
et  qui  ne  peuvent,  sans  risquer  leur  salut  éternel, 

parle  pour  lui  ;  et  l'église  est  un  corps  de  prêtres  ,  qui 
trouve  souvent,  dans  la  bible,  que  les  souverains  ont 
tort ,  que  les  loix  sont  criminelles,  que  les  établissemens 
les  plus  sensés  sont  inipies ,  que  la  tolérance  est  un  crime. 
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balancer  entre  le  monarque  éternel  et   les    rois 

de  la  terre  C  40  ). 

D'après  ces  maximes  funestes  ,  qui  découlent 
àts  principes  du  chrisûanisme  ,  il  ne  faut  point 
être  étonné  si,  depuis  son  établissement  en  Eu- 
rope, nous  voyons  si  souvent  des  peuples  révoUés, 
des  souverains  si  honteusement  avilis  sous  l'autoritc 
sacerdotale,  des  monarques  déposés  par  les  prê- 
tres ,  des  fanatiques  armés  contre  la  puissance 
temporelle,  enfin  à.Qs  princea  égoigés.  Les  prê- 
tres chrétiens  ne  trouvoient  ils  pas  dans  l'ancien 
testament  leurs  discours  séditieux  autorisés  par 
l'exemple?  Les  rébelles  contre  les  rois  ne  furent- 
ils  pas  justifiés  par  l'exemple  de  David  ?  Les 
usurpations  ,  les  violences,  les  pcrficiies,  les 
violations  les  plus  manifestes  des  droits  de  la  na- 
ture et  des  gens  ,  ne  sont-elles  pas  lég'rimées 
par  l'exemple  du  peuple  de  Dieu,  et  de  sq% 
chefs  ? 

(40)  Les  ennemis  des  Jésuites  se  sont  prévalus  con- 
tr'eux  ,  de  ce  qu'ils  ont  imaginé  que  le  meurtre  d'un 
tyran  étoit  une  action  louable  et  légitime  :  un  peu  de 
réflexion  suffisoit  pour  faire  sentir  que  si  Aodabicn  fait, 
Jacques  Clément  n'a  point  été  criminel ,  et  que  Ravaillac 
n'a  fait  que  suivre  les  lumières  de  sa  conscience.  S.  Tho- 
mas d'A.juin  a  formellement  prêche  le  régicide.  Voyez 
les  coups  d'état,  tom.  IL  p.  53.  Les  princes  chrétiens 
devioic:!!:  fembler  ,  s'ils  réfléchissoient  aux  conséquence? 
des  principes  d."  leur  rel'gion. 
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Voilà  donc  l'appui  que  donne  à  la  morale  une 
religion  ,  dont  le  premier  principe  est  d'admettre 
le  Dieu  des  Juifs  ,  c'est-à-dire  un  tyran ,  dont 
les  volontés  fantasques  anéantissent  à  chaque 
instant  les  régies  nécessaires  au  maintien  des  so- 
ciétés. Ce  Dieu  crée  le  juste  et  l'injuste  ;  sa 
volonté  suprême  change  le  mal  en  bien  ,  et  le 
crime  en  vertu;  son  caprice  renverse  les  loix  qu'il 
a  lui-même  données  à  la  nature;  il  détruit  quand 
il  lui  plaît ,  les  rapports  qui  subsistent  entre  les 
hommes  ,  et  dispensé  lui-même  de  tout  devoir 
envers  les  créatures,  il  semble  les  autoriser  à  ne 
suivre  aucunes  loix  certaines  ,  sinon  celles  qu'il 
leur  prescrit ,  en  différentes  circonstances  ,  par 
la  voix  de  ses  interprètes  et  de  ses  inspirés.  Ceux- 
ci,  quand  ils  sont  les  maîtres,  ne  prêchent 
que  la  soumission;  quand  ils  se  croient  lésés, 
ils  ne  prêchent  que  la  révolte  _;  sont -ils  trop 
foibles?  ils  prêchent  la  tolérance  ,  la  patience, 
la  douceur;  sont  ils  les  plus  forts?  ils  prêchent 
la  persécution  ,  la  vengeance ,  la  rapine  ,  la 
cruauté.  Ils  trouvent  continuellement ,  dans  leurs 
livres  sacrés,  de  quoi  autoriser  les  maximes  con- 
tradictoires qu'ils  débitent;  ils  trouvent  dans  les 
oracles  d'un  Dieu  peu  moral  et  changeant,  des 
ordres  directement  opposés  les  uns  aux  autres. 
Fonder  la  morale  sur  un  Dieu  semblable ,  ou  sur 
des  livres  qui  renferment  à  la  fois    des  loix   si 
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contradictoires  c'est  lui  donner  une  base  incer- 
taine ,  c'est  la  fonder  sur  le  caprice  de  ceux  qui 
parlent  au  nom  de  Dieu,  c'est  la  fonder  sur  le 
tempérament  de  chacun  de  ses  adorateurs. 

La  morale  doit  être  fondée  sur  des  régies  in- 
variables ;  un  Dieu  qui  détruit  ces  régies ,  dé- 
truit son  ouvrage.  Si  ce  Dieu  est  l'auteur  de 
l'homme,  s'il  veut  le  bonheur  de  ses  créatures, 
s'il  s'intéresse  à  la  conservation  de  notre  espèce, 
il  voulut  que  l'homme  fût  juste,  humain,  bien- 
faisant; jamais  il  n*a  pu  vouloir  qu'il  fût  injuste, 
fanatic|ue  et  cruel. 

Ce  qui  vient  d'être  dit ,  peut  nous  faire  con- 
noître  ce  que  nous  devons  penser  de  ces  doc- 
teurs qui  prétendent  que ,  sans  la  religion  chré- 
tienne, nul  homme  ne  peut  avoir  ni  morale,  ni 
vertu.  La  proposition  contraire  seroit  certaine- 
ment plus  vraie  ,  et  l'on  pourroît  avancer  que 
tout  chrétien,  qui  se  propose  d'^imiter  son  Dieu, 
et  de  mettre  en  pratique  les  ordres  souvent  in- 
justes et  destructeurs  ,  émanés  de  sa  bouche, 
doit  être  nécessairement  un  méchant.  Si  l'on 
nous  dit  que  ces  ordres  ne  sent  pas  toujours 
injustes ,  et  que  souvent  les  livres  sacrés  respi- 
rent la  bonté  ,  l'union  ,  Téquilé,  je  dirai  que  le 
chrétien  doit  avoir  une  morale  inconstante;  qu'il 
sera  tan'ôt  bon  ,  tantôt  m.écharit,  suivant  sqs  in- 
térêts et  ses  dispositions  particulières.  D  oi^i  l'on 
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voit  que  le  chrétien,  conséquent  à  ses  idées  re- 
ligieuses, ne  peut  avoir  de  vraie  morale,  ou 
doit  sans  cesse  flotter  entre  le  crin:ie  et  la  vertu. 
D'un  autre  côté,  n'y  a-t-il  pas  du  danger  de 
lier  la  morale  avec  la  religion  ?  Au  lieu  û'étayec 
la  morale ,  n'est  -  ce  pas  lui  donner  un  appui 
foible  et  ruineux,  que  de  vouloir  la  fonder  sur 
la  religion? En  eiïet,  la  religion  ne  soutient  point 
l'examen ,  et  tout  homme  qui  aura  découvert  la 
foiblesse  pu  la  fausseté  des  preuves  sur  lesquelles 
est  établie  la  religion  sur  laquelle  on  lui  dit  que  • 
la  morale  est  fondée  ,  sera  tenté  de  croire  que 
cette  morale  est  une  chimère ,  aussi  bien  que 
la  religion  qui  lui  sert  de  base.  C'est  ainsi  que 
souvent,  après  avoir  secoué  le  joug  de  la  reli- 
gion, nous  voyons  des  hommes  pervers  se  livrer 
à  la  débauche,  a  l'intempérance,  au  crime.  Au 
sortir  de  l'esclavage  de  la  superstition ,  ils  tom- 
bent dans  une  anarchie  complette,  et  se  croient 
tout  permis  parce  qu'ils  ont  découvert  que  la 
religion  n'étoit  qu'une  fable.  C'est  ainsi  que  mal- 
heureusement les  mots  d'incrédule  et  de  libertin 
sont  devenus  des  synonimes.  On  ne  tomberoit  point 
dans  ces  inconvéniens  si ,  au  lieu  d'une  morale 
théologique  on  enseignoit  une  morale  naturelle. 
Au  lieu  d'interdire  la  débauche  ,  les  crimes  et 
les  vices,  parce  que  Dieu  et  la  religion  défendent 
ces  fautes,  on  devroit  dire  que  tout  excès  qui  nuit 
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à  la  conservation  de  l'homme ,  le  rend  mé- 
prisable aux  yeux  de  la  société ,  est  défendu  par 
la  raison,  qui  veut  que  l'homme  se  conserve;  est 
interdit  par  la  nature,  qui  veut  qu'il  travaille  à 
son  bonheur  durable.  En  un  mot,  quelles  que 
soient  les  volontés  de  Dieu ,  indépendammiCnt  des 
récompenses  et  des  châtimens  que  la  religion  an- 
nonce pour  l'autre  vie,  il  est  facile  de  prouver 
à  tout  homme,  que  son  intérêt,  dans  ce  monde, 
est  de  ménager  sa  santé ,  de  respecter  les  mœurs, 
de  s'attirer  l'estime  de  ses  semblables ,  enfin  d'être 
chaste ,  tempérant  ^  vertueux.  Ceux  que  leurs 
passions  empêcheront  d'écouter  ces  principes  si 
clairs  ,  fondés  sur  la  raison,  ne  seront  pas  plus 
dociles  à  la  voix  d'une  religion ,  qu'ils  cesseront 
de  croire  ,  dès  qu'elle  s'opposera  à  leurs  penchans 
déréglés. 

Que  l'on  cesse  donc  de  nous  vanter  les  avan- 
tages prétendus  que  la  religion  chrétienne  pro- 
cure à  la  morale  ;  les  principes ,  qu'elle  puise 
dans  ses  livres  sacrés ,  tendent  à  la  détruire  ;  son 
alliance  avec  elle  ne  sert  qu'à  l'aftoiblir  ;  d'ail- 
leurs ,  l'expérience  nous  montre  que  les  nations 
chrétiennes  ont  souvent  des  mœurs  plus  corrom- 
pues que  celles  qu'elles  traitent  d'infidèles  et  de 
sauvages;  au  moins  les  premières  sont- elles  plus 
sujettes  au  fanatisme  religieux,  passion  si  propre 
à  bannir  des  sociétés  la  justice  et  les  vertus  so- 
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claies.  Contre  un  mortel  crédule  que  la  religion 
chrétienne  retient,    elle  en  pousse  des   milliers 
au  crime  ;  contre  un  homme  qu'elle  rend  chaste, 
elle  fait  cent  fanatiques  ,  cent  persécuteurs,  cent 
iniolérans,  qui  sont  bien  plus  nuisibles  à  la   so- 
ciété, que  les  débauchés  les  plus  impudents  qui 
ne  nuisent  qu'à  eux-mêmes.  Au  moins  est- il  cer- 
tain que  les  nations  les  plus  chrétiennes  de  l'Eu- 
rope j  ne  sont  point   celles  où  la    vraie  morale 
soit  la  mieux  connue  et  la  mieux  observée.  Dans 
l'Espagne,  le  Portugal ,  l'Italie,  où  la  secte  la 
plus  superstitieuse    du  christianisme   a  fixé  son 
séjour,  les   peuples  vivent   dans    l'ignorance   la 
plus  honteuse  de  leurs  devoirs;  le  vol ,  l'assassi- 
nat, la  persécution,  la  débauche,  y  sont  portés 
à  leur  comble  ;touty  est  plein  de  superstitieux  ;  on 
n'y  voit  que  très-peu  d'hommes  vertueux  ;  et  la 
religion  elle-même  ,  complice  du  crime  ,  fournit 
des    azyles  aux  criminels  ,  et  leur  procure   des 
moyens  faciles  de  se  réconcilier  avec  la  divinité. 
Des  prières,  des  pratiques  ,  des  cérémonies  ,  sem- 
blent dispenser  les  hommes  de  montrer  des  vertus. 
Dans  les  pays,  qui  se  vantent  de  posséder  le  chris- 
tianisme dans  toute  sa  pureté,  la  religion  a  telle- 
ment absorbé  l'attention  de  ses  sectateurs,  qu'ils 
méconnoissent  entièrement  la  morale,  et  croyent 
avoir  rempli  tous  leurs  devoirs  ,   des  qu'ils  mon- 
trent un  attachement    scrupuleux  à   des  minu- 
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ties  religieuses,  totalement  ^étrangères  au  bon- 
heur de  la  société. 

CHAPITRE    XII. 

Des  venus  chréciennes, 

\^  E  qui  vient  d'être  dit.,  nous  montre  c^éjà 
ce  que  nous  devons  penser  de  la  morale  chré- 
tienne. Si  nous  examinons  les  vertus  que  le  chris- 
tianisme recommande,  nous  y  trouverons  l'em- 
preinte de  l'enthousiasme;  nous  verrons  qu'elles 
sont  peu  faites  pour  l'homme,  qu'elles  l'enlèvent 
au-dessus  de  sa  sphère  ,  qu'elles  sont  inutiles  à 
la  société  y  que  souvent  elles  sont  pour  elle  de 
la  plus  dangereuse  conséquence:  enrin  ,  dans  les 
préceptes  ou  conseils  si  vantés  que  J.  C.  est  ve- 
nu donner,  nous  ne  trouverons  que  des  maximes 
outrées  ,  dont  la  pratique  est  impossible  ;  que 
des  régies ,  qui,  suivies  à  la  lettre,  nuiroier.t  à 
Ja  société  :  dans  ceux  de  ces  préceptes  qui  peu- 
vent se  pratiquer ,  nous  ne  trouverons  rien  qui 
ne  fut  mieux -connu  des  sages  de  l'antiquité  , 
sans  le  secours  de  la  révélation. 

Suivant  le  messie,  toute  sa  loi  consiste  à  ai" 
mer  Dieu  par-dessus  tomes  choses ,  et  le  prochain 
comme  soi-même.  Ce  précepte  est- il  possible  ? 

Aimer 
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Aimer  un  Dieu  colère  ,  capricieux /injuste,  aimer 
le  Dieu  des  juifs  !  Aimer  un  Dieu  injuste ,  impla- 
cable ,  qui  est  assez  cruel  pour  damner  éternel- 
lement ses  créatures  !  Aimer  l'objet  le  plus  re- 
doutable que  Tesprit  humain  ait  pu  jamais  enfan- 
ter !  Un  pareil  objet  est-il  donc  fait  pour  exci- 
ter, dans  le  cœur  de  l'homme,  un  sentiment 
d'amour  ?  Comment  aimer  ce  que  l'on  crainc  ? 
Comment  chérir  un  Dieu  sous  la  ve  gj  duquel 
on  est  forcé  de  trembler?  N'est-ce  pas  se  mentiif 
à  soi-même  que  de  se  persuader  que  l'on  aim.« 
un  être  si  terrible  et  si  propre  à  révolter  C^i)  ? 
Aimer  son  prochain  comme  soi-même  ,  est-il 
bien  plus  possible  ?  Tout  homme,  par  sa  nature, 
e'aîme  par  préférence  à  tous  les  autres  ;  il  n*aime 
ceux-ci  qu'en*  raison  de  ce  qu'ils  contribuent  à 
son  propre  bonheur  ;  il  a  de  la  vertu  dès  qu'il 
fait  du  bien  à  son  prochain  ;  il  a  de  la  géné- 
rosité ,  lorsqu'il  lui  sacrifie  J'amour  qu'il  a  pour 
lui-même;  mais  jamais  il  ne  l'aime  que  pour  les 
qualités    utiles    qu'il    trouve    en    lui  ;     il    ne 

{^i)  Sénequc  dit,  avec  raison,  qu'un  homme  sensé 
rc  peut  craindre  les  dieux ,  vu  que  personne  ne  peut 
aimer  ce  qu'il  craint...  Dcos  nemo  sanus  tïmet ,  furor 
cnim  est  metiiere  salutar'ui ,  ntc  quis quant  amat  quos  ti- 
met.  De  benef.  4..  La  bible  nous  dit  :  Initium  savientitm 
timor  Domini.  Ne  scroit-ce  pas  plutôt  le  commenceraent 
4e  la.  folie  ? 

Tome  V^  I  \ 
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peut  l'aimer  que  lorsqu'il  le  connoîc ,  et  so» 
amour  pour  lui  est  forcé  de  se  régler  sur  les 
avantages  qu'il  en  reçoit. 

A.. mer  ses  ennemis ,  est  donc  un  précepte  im- 
possible. On  peut  s'abstenir  de  faire  du  mal  à 
celui  qui  nous  nuit  ;  mais  l'amour  est  un  mouve- 
ment du  coéf^jr,  qui  ne  s'excite  en  nous  qu'à  la 
vue  d'un  objet  que  nous  jugeons  favorable  pour 
nous.  Les  loix  justes,  chez  les  peuples  policés, 
ont  toujours  défendu  de  se  venger,  ou  de  se  faire 
justice  à  soi-même  ;  un  sentiment  de  générosité, 
de  grandeur  d'ame ,  de  courage ,  peut  nous  porter 
à  faire  du  bien  à  qui  nous  offense;  nous  devenons 
pour  lors  plus  grands  que  lui ,  et  même  nous 
pouvons  changer  la  disposition  de  son  coeur. 
Ainsi,  sans  recourir  à  une  morale  surnatu- 
relle ,  nous  sentons  que  notre  intérêt  exige  que 
nous  étouiHons  dans  nos  cœurs  la  vengeance. 
Que  les  chrétiens  cessent  donc  de  nous  vanter 
le  pardon  des  injures,  comme  un  précepte  qu'un 
Dieu  seul  pouvolt  donner,  et  qui  prouve  la  di- 
vinité de  sa  morale.  Pythagore  ,  longtems  avant 
le  Messie,  avoit  dit  :  Quoii  ne  se  vengeât  de  ses 
ennemis  quen  cravaUlant  à  en  faire  des  amis  ;  et 
Socrate  dit  dans  Criton  :  Quil  nest  pas  permis 
à  un  homme ,  qui  a  reçu  une  injure  ,  de  se  venger 
par  une  autre  injure, 

lésus  oublioit ,  sans  doute,  qu'il  parloit  à  4e« 
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hommes,  lorsque,  pour  les  conduire  il  la  per- 
fection 5  il  leur  dit  d'abandonner  leurs  possessions 
à  l'avidité  du  premier  ravisseur;  de  rendre  i'autra 
joue  pour  recevoir  un  nouvel  outrage  ;  de  ne 
point  résister  à  la  violence  la  plus  injuste  ;  de  re- 
noncer aux  richesses  périssables  de  ce  monde  ; 
de  quitter  maison  ,  biens,  parens  ,  amis  ,  pour  le 
suivre;  de  se  refuser  aux  plaisirs  ,  même  les  plus 
înnocens.  Qui  ne  voit ,  dans  ces  conseils  su- 
blimes, le  langage  de  l'enthousiasme,  de  l'hy- 
perbole ?  Ces  conseils  merveilleux  ne  sont-ils  pas 
faits  pour  décourager  l'homme  ,  et  le  jetter  dans 
le  désespoir?  La  pratique  littérale  de  ces  choses 
ne  seroit-elle  pas  destructive  pour  la  société  ? 

Que  dirons-nous  de  cette  morale,  qui  ordonne 
que  le  cœur  se  détache  des  objets  que  la  raison 
lui  ordonne  d'aimer?  Refuser  le  bien-être  que  la 
nature  nous  présente  ,  n'est-ce  pas  dédaigner  les 
bienfaits  de  la  divinité  ?  Quel  bien  réel  peut-il 
résulter,  pour  la  société,  de  ces  vertus  farouches 
et  mélancoliques  ,  que  les  chrétiens  regardent 
comme  des  perfections?  Un  homme  devient-il 
bien  utile  à  la  société,  quand  son  esprit  est  per- 
pétuellement troublé  par  des  terreurs  imaginaires, 
par  des  idées  lugubres ,  par  de  noires  inquiétudes, 
qui  l'empêchent  de  vaquer  à  ce  qu'il  doit  à  sa  fa- 
mille,  à  son  propre  pays ,  à  ceux  qui  l'entourent  ? 
S'il   est  conséquent  à  ces  tristes  principes,  ne 
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doit  il  pas  se  rendre  aussi  insupportable  à  lui- 
même  qu'aux  autres  ? 

On"  peut  dire ,  en  général ,  que  le  fanatisme  et 
l'enthousiasme  sont  la  base  de  la  morale  du  Christ; 
les  vertus  qu'il  recommande  ,  tendent  à  isoler  les 
hommes ,  à  les  plonger  dans  l'humeur  sombre  ,  et 
souvent  à  les  rendre  nuisibles  à  leurs  semblables. 
Il  faut  ici-b:s  Aqs  vertus  humaines,  le  chrétien 
ne  voit  jamais  les  siennes  qu'au-delà  du  vrai  ;  il 
fait  à  la  iocié  é  des  vertus  réelles,  qui  la  main- 
tiennent ,  qui  lui  donnent  de  l'énergie ,  de  l'ac- 
tivité ;  il  faut  aux  familles ,  de  la  vigilance  ,  de 
l'affection ,  du  travail  ;  il  faut  à  tous  les  êtres  de 
l'espèce  humaine  ,  le  désir  de  se  procurer  des 
plaisirs  légitimes  ,  et  d'augmenter  la  somme  de 
leur  bonheur.  Le  christianisme  est  perpétuellement 
occupé,  soit  à  dégrader  les  hommes,  par  des 
terreurs  accablantes  ,  soit  à  les  enivrer  par  des 
espérances  frivoles,  sentimens  également  propres 
à  les  détourner  de  leurs  vrais  devoirs.  Si  le  chré- 
tien suit  à  la  lettre  les  principes  de  son  législa- 
teur ,  il  sera  toujours  un  membre  inutile  ou  nui- 
sible à  la  société  (42). 

(  41  )  Malgré  les  éloges  que  les  chrétiens  donnent  aux 
préceptes  de  leur  divin  maître  ,  nous  en  trouvons  qui 
sont  totalement  contraipes  à  l'équité  et  à  la  droite  raison. 
En  effet  lorsque  Jésus  dit  :  Faites-vous  des  amis  dans 
le  ciel  ay<ç  les  richesses  acquises  injustement ,  n'insinue^i 
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Quels  avantages,  en  effet,  le  genre  humain 
peut-il  tirer  de  ces  vertus  idéales,  que  les  chré- 
tiens nomment  évangéliquis,  divines  ,  théologales  , 
qu'ils  préfèrent  aux  vertus  sociales ,  humaines  et 
réelles ,  et  sans  lesquelles  ils  prétendent  qu'on 
ne  peut  plaire  à  Dieu  ,  ni  entrer  dans  sa  gloire  ? 
Examinons  en,détail  ces  vertus  si  vantées;  voyons 
de  quelle  utilité  elles  sont  pour  la  société ,  et  si 
elles  méritent  vraiment  la  préférence  qu'on  leur 
donne  sur  celles  que  la  raison  nous  inspire  , 
comme  nécessaires  au  bien-être  du  genre  humain, 
La  première  de  vertus  chrétiennes ,  celle  qui 
sert  de  base  à  toutes  les  autres,  est  la  Foi-,  elle 
consiste  dans  une  conviction  impossible  de  dogmes 
révélés,  de  fables  absurdes,  que  le  christianisme 
ordonne  à  sqs  disciples  de  croire.  D'où  l'on  voit 

t-il  pas  visiblement ,  qu'oa  fait  bien  de  voler  ,  pour  faire 
ranmône  aux  pauvres  ?  Les  interprètes  nous  diront ,  sans 
doute  ,  qu'il  parle  en  parabole  ;  mais  il  est  aisé  d'en  pé- 
nétrer le  sens.  Au  reste,  les  chrétiens  pratiquent  très- 
souvent  le  conseil  de  leur  Dieuj  beaucoup  d'entr'eux 
volent  pendant  toute  leur  vie  ,  pour  avoir  le  plaisir  de 
faire  des  donations  ,  à  la  mort ,  à  des  monastères  ,  et  à 
ies  hôpitaux.  Le  Messie  ,  dans  un  autre  endroit,  traite 
fort  mal  sa  mère  ,  qui  le  cherclioit.  Il  ordonne  à  ses  dis- 
ciple» de  s'emparer  d'un  âne.  Il  aoye  un  troupeau  de 
cochons ,  &€.  En  vérité-,  ces  choses  ne  s'accordent  point 
avec  une  bonne  morale, 
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que  cette  vertu  exige  un  renoncement  total  au 
bon  sens,  un  assentiment  impossible  à  des  faits 
improbables,  une  soumission  aveugle  à  ra'Jtorité 
des  prêtres,  seuls  garans  de  la  vérité  des  dogmes 
et  des  merveilles  que  tout  chrétien  doit  croire  , 
sous  peine  d'être  damné. 

Cette  vertu  ,  quoique  nécessaire  à  tous  les 
hommes,  est  pourtant  un  don  du  ciel ,  et  l'effet 
d'une  grâce  spéciale  ;  elle  interdit  le  doute  et 
l'examen  ;  elle  prive  l'homme  de  la  faculté  d'exercer 
sa  raison  ,  de  la  liberté  de  penser  ,  elle  le  réduit 
à  l'abrutissement  des  bêtes,  sur  des  matières  qu'on 
lui  persuade  néanmoins  être  les  plus  importantes 
à  son  bonheur  éternel.  D'oii  Ton  voit,  que  la  foi 
est  une  vertu  inventée  par  des  hommes  ,  qui 
craignirent  les  lumières  de  la  raison ,  qui  voulurent 
tromper  leurs  semblables,  pour  les  soumettre  à 
leur  propre  autorité ,  qui  cherchèrent  à  les  dé- 
grader, afin  d'exercer  sur  eux  leur  empire  (43). 
Si  la  foi  est  une  vertu,  elle  n'est,  assurément  , 

(43  )  S.  Paul  dit  :  Fuies  ex  mulltu  :  ce  qui  signifie 
que  l'on  ne  croit  que  sur  des  oxû-dlre.  La  foi  n'est  ja- 
mais que  l'adhésion  aux  opinions  des  prêtres  :  la  foi  vive 
est  un  pieux  entêtement ,  qui  fait  que  nous  ne  pouvons 
imaginer  que  ces  prêtres  puissent  se  tromper  eux  mêmes, 
ni  vouloir  tromper  les  autres.  La  foi  ne  peat  être  fondée 
que  Sur  la  bonne  opinion  que  nous  avons  dei  lumières 
des  prêtres.. 
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utile  qu'aux  guides  spirituels  des  chrétiens  y  qui 
«euls  en  recueillent  les  fruits.  Cette  vertu  ne  peut 
qu*étre  funeste  au  reste  des  hommes,  à  qui  elle 
apprend  à  mépriser  la  raison  qui  les  distingue  des 
bêtes ,  et  qui  seule  peut  les  guider  sûrement  en 
ce  monde.  En  effet,  le  christianisme  nous  repré- 
sente cette  raison  comme  pervertie ,  comme  un 
guide  infidèle ,  en  quoi  il  semble  avouer  n'être 
point  fait  pour  des  êtres  raisonnables» 

Cependant,  ne  pourroit-on  pas  demander  aux 
docteurs  chrétiens  jusqu'où  doit  aller  ce  renonce- 
ment à  la  raison  ?  eux-mêmes  ,  dans  certains  cas  , 
n*ont-ils  pas  recours  à  elle?  n'est-ce  pas  à  la 
raison  qu'ils  en  appellent,  quand  il  s'agit  de 
prouver  l'existence  de  Dieu  ?  si  la  raison  est 
pervertie ,  comment  s'en  rapporter  à  elle  dans 
une  matière  aussi  importante  que  l'existence  de 
Dieu? 

Quoi  qu  il  en  soit,  dire  que  Ton  croit  ce  qu'on 
ne  conçoit  pas,  c'est  mentir  évidemment  j  croire 
sans  se  rendre  compte  de  ce  que  l'on  croit,  c'est 
une  absurdité.  Il  faut  donc  peser  les  motifs  de 
sa  croyance.  Mais  quels  sont  les  motifs  du  chré- 
tien ?  C'est  la  confiance  qu'il  a  dans  les  guides 
qui  l'instruisent.  Mais  sur  quoi  cette  confiance 
est-elle  fondée?  Sur  la  révélation.  Mais  sur  quoi 
îa  révélation  est -elle  fondée  elle-même?  Sur 
l'autorité  des  guides  spirituels.  Telle  es:  la  ma- 
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nière  dont  les  chrétiens  raisonnent.  Leurs  argu- 
mens  en  faveur  de  la  foi ,  se  réduisent  à  dire  î 
Pour  croire  à  la  religion ,  il  faut  avoir  de  la  foi  , 
et  pour  avoir  de  la  foi ,  il  faut  croire  à  la  re/i— 
gion  ;  ou  bien  ,  il  faut  avoir  déjà  de  la  foi , 
pour  croire  à  la  nécessité  de  la  foi  C44). 

La  loi  disparoît  dès  qu'on  raisonne  ;  cette 
vertu  ne  soutient  jamais  un  examen  tranquille  ; 
voilà  ce  qui  rend  les  prêtres  du  christianisme  si 
ennemis  de  la  science.  Le  fondateur  de  la  reli- 
gion a  déclaré  lui  -  même,  que  sa  loi  n'étoit 
faite  que  pour  les  simples  et  pour  les  enfans.  La 
foi  est  l'effet  d'une  grâce  que  Dieu  n'accorde 
guères  aux  personnes  éclairées  et  accoutumées  à 
consulter  le  bon-sens  ,  elle  n'est  faite  que  pouf 
les  hommes  qui  sont  incapables  de  réflexions  , 
ou  pour  des  âmes   enivrées  d'enthousiasme  ,  ou 

(  44  )  Plusieurs  théologiens  ont  soutenu  que  la  foi , 
sans  les  œuvres,  suffisoit  pour  se  sauver.  En  gênerai, 
c'est  la  vertu  dont  les  prêtres  font  plus  de  cas.  Elle  est , 
sans  doute  ,  la  plus  nécessaire  à  leur  existence  :  il  n'est 
donc  pas  surprenant  qu'ils  aient  cherché  à  l'établir  pai* 
le  fer  et  le  feu.  C'est  pour  maintenir  la  foi  ,  que  Tin-' 
qti'siiion  briile  des  hérétiques  et  des  juifs  ;  c'est  pour 
ramener  à  la  foi  >  que  les  rois  et  les  prêtres  persécutent  j 
c'est  pour  convaincre  sûrement  ceux  qui  n'ont  point  de 
foi,  que  les  chrétiens  les  exterminent.  O  vertu  merveil- 
leuse j  et  digne  du  Dieu  de  la  bonté!  ses  ministres  pu- 
nissent les  hommes ,  lorsqu'il  leur  refuse  ses  grâces. 


dévoilé.  Chap.  XIT.  137 

pour  des  êtres  invinciblement  attachés  aux  pré- 
jugés de  l'enfance.  La  science  fut  et  sera  tou- 
jours l'objet  de  la  haine  des  docteurs  chrétiens; 
ils  seroient  les  ennemis  d'eux-mêmes,  s'ils  ai- 
moient  les  savans. 

Une  seconde  vertu  chrétienne,  qui  découle 
de  la  première,  est  V Espérance ,  fondée  sur  les 
promesses  flatteuses  que  le  christianisme  fait 
à  ceux  qui  se  rendent  malheureux  dans  cette 
vie  :  elle  nourrit  leur  enthousiasme  ;  elle  leur 
fait  perdre  de  vue  le  bonheur  présent;  elle  les  rend 
inutiles  à  la  société;  elle  leur  fait  croire  ferme- 
ment que  Dieu  récompensera  dans  le  ciel  leur 
inutilité  ,  leur  humeur  noire ,  leur  haine  def 
plaisirs ,  leurs  mortifications  insensées  ,  leurs 
prières,  leur  oisiveté.  Comment  un  homme  eni-, 
vré  de  ces  pompeuses  espérances ,  s'occuperoit- 
il  du  bonheur  actuel  de  ceux  qui  Tenvironnent, 
tandis  qu'il  est  indifférent  sur  le  sien  même  ? 
Ne  sait-il  pas  que  c'est  en  se  rendant  misérable 
en  ce  monde  qu'il  peut  espérer  ds  plaire  à  son 
Dieu?  En  effet,  quelques  flatteuses  que  soient 
les  idées  que  le  chrétien  se  fait  de  l'avenir  ,  sa 
religion  les  empoisonne  ,  par  les  terreurs  d'un 
Dieu  jaloux  qui  veut  que  l'on  opère  son  salut  avec 
crainte  et  tremblement  ;  qui  puniroit  sa  présomp- 
tion et  qui  le  damneroit  impitoyablement  s'il 
avoit  eu  la  foiblesse  d'être  homme  un  instant 
de  sa  vie. 
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La  troisième  dus  vertus  chrétiennes  est  la 
Charké'y  elle  consiste  à  aimer  Dieu  et  son  pro- 
chain. Nous  avons  déjà  vu  combien  il  est  dif- 
ficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  d'éprouver 
ces  sentimens  de  tendresse  pour  tout  être  que 
1  on  craint.  On  dira  sans  doute  que  la  crainte 
des  chrétiens  est  une  crainte  filiale  ;  mais  les 
mots  ne  changent  rien  à  l'essence  des  choses, 
la  crainte  est  une  passion  totalement  opposée 
a  1  amour.  Un  fils,  qui  craint  son  père,  qui  a 
lieu  de  se  défier  de  sa  colère ,  qui  redoute  ses 
caprices,  ne  Taimera  jamais  sincèrement.  L'amour 
d  un  chrétien  pour  son  Dieu  ne  pourra  donc 
jamais  être  véritable  ;  c'est  en  vain  qu'il  voudra 
s  exciter  a  la  tendresse  pour  un  aiaître  rigoureux 
qui  doit  effrayer  son  cceur,  il  ne  l'aimera  jamais 
que  comme  un  tyran  ,  à  qui  la  bouche  rend  les 
hommages  que  Je  cceur  lui  refuse.  Le  dévot  n*est 
pas  de  bonne-foi  avec  lui-même  quand  il  pré- 
tend chérir  son  Dieu  ;  sa  tendresse  est  un  hom- 
mage simulé  ,  sem.blable  à  celui  que  l'on  se 
croit  obligé  de  rendre  à  ces  despotes  inhumains 
qui,  même  en  faisant  le  malheur  de  leurs  su- 
jets, exigent  des  marques  extérieures  de  leur 
attachement.  Si  quelques  âmes  tendres  ,  à  force 
d'illusions,  parviennent  à  s'exciter  à  l'amour  di- 
vin ,  c'est  alors  une  passion  mystique  et  roma- 
nesque ,  produite  par  un  tempérament  échauffé. 
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par  une  Imagination  ardente,  qui  fait  qu'elles 
n'envisagent  leur  Dieu  que  du  côté  le  plus  riant ,  et 
qu'elles  ferment  les  yeux  sur  ses  véritables  dé- 
fauts (45*).  L'amour  de  Dieu  n'est  point  le  mys- 
tère le  moins  inconcevable  de  notre  religion. 

La  charité,  considérée  comme  l'amour  de  nos 
semblables ,  est  une  disposition  vertueuse  et 
nécessaire.  Elle  n'est  plus  alors  que  cette  huma- 
nité tendre ,  qui  nous  intéresse  aux  êtres  de  no- 
tre espèce  ,  qui  nous  dispose  à  leur  prêter  des 
secours  qui  nous  attachent  à  eux.  Mais  comment 
concilier  cet  attachement  pour  les  créatures  , 
avec  les  ordres  d'un  Dieu  jaloux  qui  veut  qu'on 
n'aime  que  lui ,  qui  est  venu  séparer  le  fils  d'a- 
vec son  père,  l'ami  d'avec  son  ami?  Suivant  les 

(45)  C'est  un  tempérament  ardent  et  tendre  ,  qui  pro- 
duit la  dévotion  mystique.  Les  femmes  hystériques  sont 
communément  celles  qui  aiment  Dieu  avec  le  plus  de 
vivacité j  elles  l'aiment  avec  emportement,  comme  elles 
limeroient  un  homme.  Les  Ste.  Tbérèse  ,  les  Magde* 
leine  de  Pazzy ,  les  Marie  i-la-coque  ,  et  presque  toutes 
les  religieuses  bien  dévotes  ,  sont  dans  ec  cas.  Leur 
imagination  s'égare  ,  et  elles  donnent  à  leur  Dieu  ,  qu'elles 
se  peignent  sous  des  traits  charmans  ,  la  tendresse  qu'il 
«e  leur  est  point  permis  de  donner  à  des  êtres  de  notre 
espèce.  Il  faut  de  l'imagination  ,  pour  s'éprendre  d'un 
objet  inconnu.  II  en  faut  bien  plus  encore  ,  pour  aimer 
un  objet  qui  n'a  rien  d'aimable  :  il  fa-it  de  la  folie ,  pour 
aimer  un  objet  haïssable. 


t^O  J-^  Christianisme 

maximes  de  l'évangile,  ce  seroit  un  crime  d'of- 
frir à  son  Dieu  un  cœur  partagé  par  quelqu'autre 
objet  terrestre  ;  ce  seroit  une  idolâtrie  de  faire 
entrer  la  créature  en  concurrence  avec  le  créa- 
teur. D'ailleurs ,  comment  aimer  des  êtres  qui 
offensent  continuellement  la  Divinité ,  ou  qui 
sont  pour  nous  une  occasion  continuelle  de  l'of- 
fenser ?  Comment  aimer  des  pécheurs?  Aussi, 
l'expérience  nous  montre-t-elle  que  les  dévots  , 
obligés  par  principes  de  se  haïr  eux-mêmes  ,  ne 
sont  que  très-peu  disposés  à  mieux  traiter  lei 
autres,  à  leur  rendre  la  vie  douce,  à  leur  mon- 
trer de  l'indulgence.  Ceux  qui  en  usent  de  la 
sorte  ne  sont  point  parvenus  à  la  perfection  de 
l'amour  divin.  En  un  mot,  nous  voyons  que  ceux 
qui  passent  pour  aimer  le  créateur  le  plus  ar- 
demment ne  sont  pas  ceux  qui  montrent  le  plus 
d'affection  à  ses  chétives  créatures  ;  nous  'es 
voyons ,  au  contraire ,  répandre  communément 
l'amertume  sur  tout  ce  qui  les  environne,  relever 
avec  aigr jur  les  défauts  de  leurs  semblables ,  et 
se  fiire  un  crime  de  montrer  de  l'indulgence  à  la 
fragilité  humaine  (4^). 

(  4^  )  Dans  les  pays  les  plus  chrétiens  ,  les  dévots  sont 
ordinairement  regardés  comme  les  fléaux  des  sociétés  j 
la  bonne  compagnie  les  craint  comme  des  ennemis  de 
la  joie  ,  comme  des  ennuyeux.  Une  femme  dévote  a  r»- 
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En  effet ,  un  amour  sincère  pour  la  divinité 
doit  être  accompagné  de  zèle;  un  vrai  chrétien 
doit  s'irriter  quand  il  voit  offenser  son  Dieu  ;  il 
doit  s'armer  d'une  juste  et  sainte  cruauté  pour 
réprimer  les  coupables  j  il  doit  avoir  un  désir 
ardent  de  faire  régner  la  religion.  C'est  ce  zélô 
dérivé  de  l'amour  divin  ,  qui  est  la  source  des 
persécutions  et  des  fureurs  dont  le  christianisme 
s'est  tant  de  fois  rendu  coupable;  c'est  ce  zélé 
qui  fait  des  bourreaux ,  ainsi  que  des  martyrs  ; 
c'est  ce  zèle  qui  fait  que  l'intolérant  arrache  jla 
foudre  des  mains  du  Très-Haut ,  sous  prétexte 
de  venger  ses  injures;  c'est  ce  zèle  qui  fait  que 
les  membres  d'une  même  famille^  les  citoyens 
d'un  même  état  se  détestent ,  se  tourmentent 
pour  des  opinions ,  et  souvent  pour  des  céré* 
monies  puériles ,  que  le  zèle  fait  regarder  comme 
des  choses  de  la  dernière  importance  ;  c'est  ce 
zèle,  qui  mille  fois  alluma  dans  notre  Europe, 
ces  guerres  de  religion  si  remarquables  par  leur 
atrocité  ;  enfin ,  c'est  ce  zèle  pour  la  religion  , 
qui  justifia  la  calomnie,  la  trahison,  le  carnage, 

rement  le  talent  de  se  concilier  l'amour  de  son  mari  , 
de  SCS  gen$.  Une  religion  lugubre  et  mélancolique  ne 
peut  avoir  des  sectateurs  bien  aimables.  Sous  un  Dieu 
'  triste ,  il  faut  être  triste  comme  lui.  Les  docteurs  chré- 
tiens onttrcs-judicicuseraent  observé  ,  que  J.  C.  a  pleuré , 
mais  n'a  jamais  ri. 
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en  un  mot,  les  désordres  les  plus  funestes  aux 
sociétés.  Il  fut  toujours  permis  d'employer  la 
ruse  ,  la  fourberie  ,  le  mensonge ,  dès  qu'il  fut 
question  de  soutenir  la  cause  de  Dieu  C47).  Les 
hommes  les  plus  bilieux ,  les  plus  colères ,  les 
plus  corrompus  ,  sont  communément  les  plus 
zélés  i,  ils  espèrent  qu'en  faveur  de  leur  zèle  le 
ciel  leur  pardonnera  la  dépravation  de  leurs 
mœurs  ,  et  tous  leurs  autres  déréglemens. 

C'est  par  un  effet  de  ce  mê-me  zèle  que  nous 
voyons  des  chrétiens  enthousiastes  parcourir  les 
terres  et  les  mers ,  pour  étendre  l'empire  de  leur 
Dieu ,  pour  lui  faire  des  prosélytes ,  pour  lui 
acquérir  de  nouveaux  sujets.  C'est  ainsi  que  , 
par  zèle ,   des  missionnaires  se   croient  obligés 

(47)  Le  concile  écuménique  de  Constance,  fîtbriîîcr 
Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague,  malgré  le  sauf-condait 
de  TEmpereur.' Plusieurs  chrétiens  ont  enseigné  q\i'on 
ne  devoir  point  garder  la  foi  aux  hérétiques.  Les  papes 
ont  di*;pensé  cent  fois  des  sermens  et  des  promesses  fait» 
aux  hétérodoxes.  L'histoire  des  guerres  de  religion  entre 
les  chrétiens ,  nous  montre  des  traliisons  ,  des  cruautés  , 
des  perfidies  ,  dont  on  n'a  point  d'exemples  dans  Icfr 
autres  guerres.  Tout  est  justifié  ,  quand  c'est  pour  Dieu 
que  l'on  combat.  Nous  ne  voyons ,  dans  ces  guerres  , 
que  des  enfans  écrasés  contre  les  murailles  ,  des  femmes 
grosses  éventrées ,  des  filles  violées  et  massacrées.  Enfin, 
le  zèle  religieux  rendit  toujours  içs  hommes  ingénieux 
dans  leur  barbariçt 


dévoilé,  Chap^XIl,  \/^j 

d*aller  troubler  le  repos  des  états  qu'ils  regardent 
comme  infidèles ,  tandis  qu'ils  trouveroicnt  fort 
étrange ,  s'il  venoit  dans  leur  propre  pays  de» 
missionnaires  pour  leur  annoncer  une  autre  foi(48). 
Lorsque  ces  propagateurs  de  la  foi  eurent  la 
force  en  main,  ils  excitèrent  dans  leurs  conquêtes 
les  révoltes  les  plus  affreuses,  ou  bien  ils  exer- 
cèrent sur  les  peuples  soumis ,  des  violences  bien 
propres  à  leur  rendre  leur  Divinité  odieuse.  Ils. 
crurent,  sans  doute,  que  des  hommes  à  qui  leur 
Dieu  étoit  si  long  -  tems  demeuré  inconnu ,  ne 
pouvoient  être  que  des  bêtes  sur  lesquelles  il 
étoit  permis  d'exercer  les  plus  grandes  cruautés. 
Pour  un  chrétien ,  un  infidèle  ne  fut  jamais  qu'un 
chien. 

C*est  apparemment  en  conséquence  des  idéef 
judaïques  que  les  nations  chrétiennes  ont  été 
usurper  les  possessions  des  habitans  du  Nouveau- 
Monde.  Les  Castillans  et  les  Portuguais  avoient 
apparemment  les  mêmes  droits  ,  pour  s'emparer 

(  47  )  Cambi ,  empereur  de  la  Chine  ,  demandoit  aux 
jésuite»  ,  missionnaires  à  Pékin  :  Qut  dirie\-vous  ,  si  j'en-' 
voyais  des  missionnaires  chei~vous  ?  On  sait  les  révoltes 
que  les  jésuites  ont  excitées  au  Japon  et  en  Ethiopie  , 
dont  ils  ont  fait  entièrement  bannir  le  christianisme.  Un 
saint  missionnaire  disoit ,  que  les  missionnaires  sans 
mousquets  ,  n'ùoient  pas  propres  à  fairt  des  prose'' 
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de  rAmérique  et  de  TAfrique ,  que  les  Hébreux 
avoient  eus  pour  se  rendre  maîtres  des  terres  des 
Chananéens,  pour  en  exterminer  les  habitans  , 
ou  pour  les  réduire  en  esclavage.  Un  pontife  du 
Dieu  de  la  justice  et  de  la  paix  ne  s'arrogea  t  il 
pas  le  droit  de  distribuer  des  empires  lointains 
aux  monarques  européens  qu'il  voulut  favoriser? 
Ces  violations  manifestes  du  droit  de  la  nature 
et  des  gens ,  parurent  légitimes  à  àcs  princes 
chrétiens ,  en  faveur  desquels  la  religion  sancti- 
fioit  l'avarice,  la  cruauté,  l'usurpation  (49). 

Enfin  le  christianisme  regarde  Vhiimilïû  comme 
une  vertu  sublime  ;  il  lui  attache  le  plus  grand 
prix.  Il  ne  falloit  pas ,  sans  doute ,  des  lumières 
divines  et  surnaturelles ,  pour  sentir  que  l'or- 
gueil blesse  les  homm.es  ,  et  rend  désagréables 
ceux  qui  le  montrent  aux  autres.  Pour  peu  que 
l'on  réfléchisse,  on  sera  convaincu  que  l'arro- 

{  4^  )  S.  Augustin  nous  apprend  ,  que  d:  droit  divin 
tout  appartient  aux  justes  :  maxime  qui  est  elle  même 
fondée  sur  un  pasiagc  de  pscaumes  ,  qui  dit  que  les  jus- 
tes  mangeront  le  fruit  du  travail  des  impies.  Voyez 
S.  Aug.  ^p.  513.  On  sait  que  le  pape  ,  par  une  bulle 
donnée  en  faveur  des  rois  de  Castille  ,  d'Arragoo  et  de 
Portugal,  fixe  la  ligne  de  démarcation  qui  régloit  l«s  con- 
quêtes que  cliacun  d'eux  avolt  faites  sur  les  infidèles^ 
D'après  de  tels  principes,  l'univers  n'cst-il  pas  la  proie 
«lu  brigandage  des  chrétiens  ? 

gance* 
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gance  ,   la    présomption  ,   la    vanité  ,   sont   â^^s 
qualités  déplaisantes  et  méprisables  ;   mais  l'hu- 
milité du  chrétien  doit  aller  plus  loin  encore  ,  il 
faut  qu'il  renonce  à  sa  raison,  qu'il  se  défie  de 
ses  vertus  ,  qu'il  refuse  de  rendre  justice  à  ses 
bonnes  actions,  qu'il  perde  l'estime  la  plus  mé- 
ritée de  lui-même.  D'où  l'on  voit  que  cette  pré- 
tendue vertu  n'est  propre  qu'à  dégrader  l'homme, 
à  l'avilir  à  ses   propres  yeux,  à  étouffer  en   lui 
toute  énergie  et  tout  désir  de  se  rendre  utile  à 
la  société.  Défendre  aux   hommes   de    s'estimer 
eux-mêmes   et  de  mériter   l'estime  des    autres , 
c'est  briser  le  ressort  le  plus  puissant    qui    les 
porte  aux  grandes  actions,  à  l'étude,  à  l'indus- 
trie.  Il  semble  que  le   christianisme  ne  se  pro- 
pose qu^  de  faire  àes  esclaves  abjects ,  inutiles 
au  monde,  à  qui  la  soumission  aveugle  à  leurs 
prêtres  tienne  lieu  de  toute  vertu. 

N'en  soyons  point  surpris ,  une  religion  qui 
se  pique  d'être  surnaturelle,  doit  chercher  à 
dénaturer  l'homme:  en  effet,  dans  le  délire  de 
son  enthousiasme,  elle  lui  défend  de  s'aimer  lui- 
même  ;  elle  lui  ordonne  de  haïr  les  plaisirs ,  et 
de  chérir  la  douleur;  elle  lui  fait  un  mérite  (jq.% 
maux  volontaires  qu'il  se  fait.  De-là  ces  austé- 
rités, ces  pénitences  destructives  de  la  santé  , 
ces  mortifications  extravagantes,  ces  privations 
cruelles,  ces  pratiques  insensées,  enfin  ces  sui-« 
Tome  V,  K 
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cides  lents,  par  lesquels  les  plus  fanatiques  de» 
chrétiens  croient  mériter  le  ciel.  Il  est  vrai  que 
tous  les  chrétiens  ne  se  sentent  pas  capables  de 
ces  perfections  merveilleuses  j  mais  tous  pour  se 
sauver  ,  se  croient  plus  ou  moins  obligés  de 
mortifier  leurs  sens  ,  de  renoncer  aux  bienfaits 
qu'un  Dieu  bon  leur  présente ,  parce  qu'ils  sup- 
posent que  ce  Dieu  s'irriteroit  s'ils  en  faisoient 
visage,  et  ne  fait  offre  de  ces  biens  que  pour 
que  l'on  s'abstienne  d'y  toucher.  Comment  la 
raison  pourroit-elle  approuver  des  vertus  destruc- 
tives de  nous-mêmes?  Comment  le  bon  -  sens 
pourroit-il  adme-ttre  un  Dieu  qui  prétend  que 
l'on  se  rende  malheureux  et  qui  se  plaît  à  con- 
templer les  tourmens  que  s'infligent  ses  créatures? 
Quel  fruit  la  société  peut-elle  recueillir  de  ces 
vertus  qui  rendent  l'homme  sombre  ,  misérable 
et  incapable  d'être  utile  à  la  patrie  ?  La  raison 
et  l'expérience  sans  le  secours  de  la  superstition» 
ne  suffisent-elles  donc  pas  pour  nous  prouver 
que  les  passions  et  les  plaisirs  ,  poussés  à  l'excès, 
se  tournent  contre  nous-mêmes,  et  que  l'abuî 
des  meilleures  choses  devient  un  mal  véritable  .** 
^otre  nature  ne  nous  force-t-elle  pas  à  la  tem- 
pérance, à  la  privation  des  objets  qui  peuvent 
pous  nuire?  En  un  mot,  un  être  ,  qui  veut  se 
conserver,  ne  doit-il  pas  modérer  sqs  penchants^ 
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et  fuir  ce  qui  tend  à  sa  destruction  (yo)  ?  Il 
est  évident  que  le  christianisme  autqrise,  au  moins 
indirectement,  le  suicide. 

Ce  fut  en  conséquence  de  ces  idées  fanatiques, 
que,  sur-tout  dans  les  premiers  tems  du  christia- 
nisme, les  déserts  et  les  forets  se  sont  peuplés 
de  chrétiens  parfaits ,  qui  ,  en  s'éloignant  du 
inonde,  privèrent  leurs  familles  d'appuis  et  leurs 

(  50  )    LcJ  idées  funeste»  ,  que  les  hommes  ont  eues 
de  tout  tems  de  la  divinité ,  jointes  au  désir  de  se  distin- 
guer des  autres ,  par    d«s  actions   extraordinaires  ,  sont 
les  vraies  sources  des  pénitences   que  nous  voyons  pra- 
tiquer dans  toutes  les  parties  du  monde.  Rien  de  plus 
étonnant  qae    les  pénitences  des    Jogiùs    Indiens,  aux- 
quels les  pcnitens  chrétiens  peuvent  à  peine  se  comparer. 
Les  prêtres  d'Astartc  en  Syrie  ,  et  de  Cybèle  en  Phrygie , 
se  faisoient  eunuques  j  les  Pythagoriciens  furent  ennemis 
des  plaisirs  j  l«s  Romains  curent  de»  Vestales  semblables 
à  nos  leligieuse.  Peut-être    qae  les  idées  de  la  néces- 
sité de  faire  pénitence  ,  pour  appaiser  la  divinité  ,  sont 
dérivées  de   celles  qui  persuadoient    autrefois  que  Dieu 
vouloit  le  sang  humain.  C'est  sans  doute  ,  là-dessus  que 
•'est  fondé  le  sacrifice  de  Jésus-Christ ,  qui  fut ,  à  pro- 
|>rement  parler  ,  un  suicide.  La  religion  chrétienne  ,  en 
admettant  un  pareil  Dieu  pour   modèle  ,  annonce  à  se$ 
«cctateurs  ,  qu'ils  doivent  se  détruire  eux-mêmes,  pour 
«ortir  promptement  de  ce  monde  pervers.  Les  martyrs  , 
pour  la  plupart,  furent  des  vrais  «uicides.  Les  moines 
de  la  Trappe  ,  ou  4c  Sept-fgnds  ,  s'en  rendent  égalemeat 
coupables» 

Kl 
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patries  de  citoyens ,   pour   se   livrer  à  une  vîc 
oiseuse  et  contemplative.   De-là  ces  légions  de 
moines  et  de  cénobites   qui,  sous  les  étendarts 
de  difFérens  enthousiastes,  se  sont  enrôlés  dans 
«ne  milice  inutile  ou  nuisible  à  l'état.  Ils  crurent 
mériter  le  ciel  en  enfouissant  des   talens  néces- 
saires à  leurs  concitoyens,  en  se  vouant  à  l'inac- 
tion  et   au    célilat.  C'est    ainsi   que,  dans   les 
pays  où  les    chrétiens    sont   les  plus    fidèles  à 
leur  religion  ,  une  foule  d'hommes  ,  par  piété  9 
s'obligent  à  demeurer  toute  leur  vie  inutiles  et 
misérables.  Quel  cœur  assez  barbare  pour  refu- 
ser des  larmes  au  sort  de  ces   victimes ,   tirées 
d'un  sexe  enchanteur  que   la  nature  destinoit  à 
faire    le  bonheur  du  nôtre  !  Dupes  infortunées 
de  l'enthousiasme  du  jeune  âge ,  ou  forcées  par 
les  vues  intéressées  d'une  famille  impérieuse,  elles 
sont  pour  toujours  bannies  du  monde  ;  des  ser- 
jnens  téméraires  les  lient  pour  jamais  à  l'ennui, 
à  la  solitude  ,    à  l'esclavage  ,  à  la  [misère  ;  de» 
cngagemens,  contredits  par  la  nature,  les  for- 
cent à  la  virginité.  C'est  en  vain  qu'un  tempé- 
rament plus  mûr  reclame  tôt  ou  tard  en  elles, 
et  les  fait  gémir   sur  des  vœux   imprudens  ,  la 
société  les  punit  par  l'oubli  de   leur  inutilité , 
de  leur  stérilité  volontaire  j  retranchées  des  fa- 
milles, elles  passent  dans  l'ennui,  l'amertume  et 
les  larmes,    une  vie  perpétuellement  gênée  par 


dévoilé.  Chap,  XII,  I4P 

des  geôlières  incommodes  et  despotiques  :  enfin  , 
isolées,  sans  secours  et  sans  liens  ,  il  ne  leur 
reste  que  l'affreuse  consolation  de  séduire  d'au- 
tres victimes ,  qui  partagent  avec  elles  les  ennuis 
de  la  solitude,  et  leur  supplice  devenu  sans  re- 
mède. 

En  un  mot,  le  christianisme  semble  avoir  pris 
à  tâche  de  combattre  en  tout  la  nature  et  la  rai- 
son :  s'il  admet  quelques  vertus  approuvées  par 
le  bon-sens ,  il  veut  toujours  les  outrer  ;  il  ne- 
conserve  jamais  ce  juste  milieu  qui  est  le  point 
de  la  perfection.   La   volupté  ,   la  dissolution  , 
l'adultère  ,   en  un   mot ,  les  plaisirs  illicites  et 
honteux  sont  évidemment  des  choses  auxquelles 
tout  homme ,  jaloux  de  se  conserver  et  de  mé- 
riter l'estime  de  ses  concitoyens ,  doit  résister» 
Les  payons  ont  senti  et  enseigné  cette  vérité  , 
malgré  le  débordement  de  moeurs  que  le  chris- 
tianisme leur  reproche   Cji)»  La  religion  chré- 

(51)  Aristotc  et  Epictcte  ont  recommandé  la  pureté} 
dans  les  discours.  Ménandre  dit ,  que  l'iiomme  de  bien 
ne  peut  consentir  à  corrompre  des  vierges ,  ni  à  com- 
mettre l'adultère.  Tibulle  dit  ,  cas  ta  placent  sape  ris,, 
Marc-Antonin  rend  grâces  aux  dieui  d'avoir  conserve  sa 
eliasteté  dans  sa  jeunesse.  Les  Romains  avoient  des  loir 
contre  l'adultère.  Le  père  TacKard  dit ,  que  les  Siamois 
ont  une  morale,  qui  leur  défend  non-seulement  les  ac- 
làoHS  dcslionnètcï,  miis  encore  les  pensées  et  les  dcsirS' 
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tienne,  peu  contente  de  ces  maximes  raisonnables 
recommande  le  célibat  ^  comme  un  état  de  per- 
fection; le  nœud  si  légitime  du  mariage  est  une 
imperfection  à  ses  yeux.  Le  père  du  Dieu  des 
chrétiens  avoit  dit  dans  la  Genèse  :  Il  n'est  pas 
bon  que  Vhomme  demeure  sans  compagne.  Il  avoit 
formellement  ordonné  à  tous  les  êtres,  de  croître 
et  de  multiplier.  Son  fils,  dans  l'évangile,  vient 
annuller  ces  loix  •,  il  prétend  que  pour  être  par- 
fait il  faut  se  priver  du  mariage  ,  résister  à  l'un 
des  plus  pressans  besoins  que  la  nature  inspire  à 
l'homme ,  mourir  sans  postérité ,  refuser  des  ci- 
toyens à  l'état  et  des  supports  à  sa  vieillesse. 

Si  nous  consultons  la  raison ,  nous  trouverons 
que  les  plaisirs  de  l'amour  nuisent  à  nous-mêmer, 
quand  nous  les  prenons  avec  excès  ;  qu'ils  sont 
des  crimes,  lorsqu'ils  nuisent  à  d'autres  ;  nous 
sentirons  que  corrompre  une  fille,  c'est  la  con- 
damner à  la  honte  et  à  l'infamie,  c'est  anéantir 
pour  elle  les  avantages  de  la  société;  nous  trou- 
verons que  l'adultère  est  une  invasion  des  droits 
d'un  autre,  qui  détruit  l'union  àcs  époux,  qui 
sépare  au  moins  des  cœurs  faits  pour  s'aimer  ; 
nous  conclurons  de  ces  choses,  que  le  mariage 

impurs  ;  d'où  Ton  voit  que  la  chasteté  et  la  pureté  de» 
mœurs  furent  estimées  ,  même  avant  le  christianisme  , 
et  par  des  nations  qui  n'es  «voient  jamais  oui  parler. 
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«Étant  le  seul  moyen  de  satisfaire  honnêtemenlJ 
et  légitimement  le  besoin  de  la  nature,  de  peu- 
pler la  société  ,  de  se  procurer  des  appuis,  est 
un  état  bien  respectable  et  bien  plus  sacré  que 
ce  célibat  destructeur ,  que  cette  castration  vo- 
lontaire ,  que  le  christianisme  a  le  front  de  trans-* 
former  en  vertu,  La  nature,  ou  Fauteur  de  la 
nature ,  invite  les  hommes  à  se  multiplier  pac 
Tattrait  du  plaisir  ;  it  a  déclaré  hautement  que' 
la  femme  étoit  nécessaire  à  l'homme  ;  l'expé- 
rience a  fait  connoître  qu'ils  dévoient  formée 
une  société ,  non-seulement  pour  jouir  àes  plaw 
sirs  passagers ,  mais  encore  pour  s'aider  à  sup-*^ 
porter  les  amertumes  de  la  vie,  pour  élever  des 
cnfans  ,  pour  en  faire  à^s  citoyens  ,  pour  trou- 
ver en  eux  des  supports  de  leur  vieillesse.  En 
donnant  à  l'homme  des  forces  supérieures  à  celles 
de  sa  compagne,  la  nature  voulut  qu'il  travaillâe 
à  faire  subsister  sa  famille  ;  en  donnant  à  cette 
■compagne  des  organes  plus  foibles,  elle  l'a  des- 
tiné à  des  travaux  moins  pénibles  ,  mais  nori 
moins  nécessaires;  en  lui  donnant  une  ame  plus 
sensible  et  plus  douce  ,  elle  voulut  qu'un  sen- 
timent tendre  l'attachât  plus  particulièrement  à  ses, 
foibles  enfans.  Voilà  les  liens  heureux  que  le  chris- 
tianisme voudroit  empêcher  de  se  former  (j'2)[; 

(  ji  )  II  est  évident  que,  dans  la  religroir  chrétienne  ^ 

K.4 
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voilà  les  vues  qu'il  s'efforce  de  traverser  ,  en 
proposant ,  comme  un  état  de  perfection  ,  un 
célibat  qui  dépeuple  la  société ,  qui  contredit 
la  nature  ,  qui  invite  à  la  débauche ,  qui  rend 

le  mariafTC  est  regarde  comme  un  état  d'imperfection. 
Cela  vient  peul-ctre  de  ce  que  J(^sus-Christ  ctoit  de  Iz 
secte  des  Esscnier.s  ,  qui ,  semblables  aux  moines  mo- 
dernes, renonçoient  au  mariage  ,  et  se  vouoient  au  élibat. 
Ces  idées  ont  vraisemblablement  été  adoptées  par  les 
premiers  chréliens,  qui  attendant,  d'après  les  prophéties 
du  Christ ,  la  fin  du  morde  à  chaque  instant ,  regar— 
doient  comme  inutile  d'avoir  des  enfans  et  de  multi- 
plier les  liens  qui  les  attachoient  a  un  monde  prêt  à 
f)crir.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  S.  Paul  dit  qu'il  vaut  mieux 
se  marier  que  de  hiûlcr.  Jésus  avoit  parle  lui-même 
avec  éloge  de  ceux  qui  se  sont  faits  eunuques  pour  le 
royaume  des  deux.  Origcr.e  prit  à  la  lettre  ce  conseil 
ou  ce  précepte.  S.  Justin  martyr  dit  que  Dieu  voulut 
naître  d'utie  vierge  ,  ^tfin  d'abolir  la  vénération  ordi- 
naire ,  qui  est  le  fruit  d'un  désir  illégitime.  La  perfec- 
tion, que  le  christianisme  attache  au,  célibat,  fut  une 
des  .principales  causes  qui  le  fît  bannir  de  la  Chine.  S. 
Edouard  le  confesseur  s'abstint  de  femme  toute  sa  rie. 
L'idée  de  la  perfection  ,  attachée  à  la  chasteté  ,  fut  cause 
de'  i^extinction  successive  de  toutes  les  fimillcs  royales 
des  Saxons  en  Angleterre.  Le  moine  S.  Augustin  ,  l'a- 
putrc  des  Anglois  ,  consulta  S.  Grégoire  p'ape  ,  pour  sa- 
voir combien  il  faut  de  tems  pour  (pi'ut}.,liomme  ,  qui 
A  eu  commerce  avec  sa  femme  ,  puisse  entrer  à  l'église  , 
et  cire _admis  à  la ^çi^mfnunion  des  fidèles^ 
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les  hommes  isoles,  et  qui  ne  peut  ctrç  avanta- 
geux qu'à  la  politique  odieuse  des  prêtres  de 
quelques  sectes  chrétiennes ,  qui  se  font  un  de- 
voir de  se  séparer  de  leurs  concitoyetis  ,  pour 
former  un  corps  fatal  ,  qui  s'éternise  sans 
postérité.     Gens    interna  ,    in    quâ  nemo    nasci^ 

(  J3  )  Le  célibat ,  prescrit  aux  prêtres  de  l'cglise  ro- 
maine ,  paroît  être  l'efTet  de  la  politique  la  plus  raffinée  , 
dans  les  pontifes  qui  les  soumirent  à  cette  loi.  D'abord 
il  dut  augmenter  la  vénération  des  peuples  ,  qui  crurent 
que  leurs  prêtres  n'étoient  pas  des  hommes  ,  cornposé* 
de  chair  et  d'os  comme  les  autres.  En  second  lieu  ,  en 
interdisant  le  mariage  aux  prêtres  ,  on  rompit  les  liens 
qui  les  attachoient  à  des  familles  et  à  l'état ,  pour  les 
attacher  uniquement  à  l'église  ,  dont  les  biens ,  par  ce 
moyen  ,  ne  furent  point  partagés  ,  et  demeurèrent  cq 
entier.  C'est  par  le  célibat  que  les  prêtres  de  l'élise 
romaine  sont  devenus  si  puissans  et  si  mauvais  citoyens. 
Le  célibat  les  rend  ,  en  quelque  sorte  ,  indépendans  j 
ils  ne  sent  point  obligés  de  songer  à  Jeur  postérité.  IJn 
homme  ,  qui  a  famille  ,  a  des  besoins  inconnus  au  cé- 
libataire qui  voit  tout  finir  avec  lui.  Les  papes  les  plus 
ambitieux  ont  été  les  plus  grands  promoteurs  .  du  cé- 
libat des  prêtres.  Ce  fut  Grégoire  VII  qui  travailla  à  l'éta- 
blir avec  le  plus  de  chaleur.  Si  les  prêtres  pouvoient 
se  marier ,  les  rois  et  les  princes  seroient  bientôt  prê- 
tres ,  et  le  souverain  pontife  ne  trouveroit  point  en  eux 
des  sujets  assez  dociles.  C'est  au  célibat  que  parolsscnt 
dus  la  dureté,   l'inhumanité,  l'obstination,  et  l'esprit 
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Si  le  christianisme  eut  rindulgence  de  par* 
tnetire  le  mariage  à  ceux  de  ses  sectateurs ,  qui 
n'osèrent  ou  ne  purent  tendre  à  la  perfection  , 
il  semble  qu'il  les  en  a  punis  par  les  entraves 
incommodes  qu'il  mit  à  ce  nœud  ;  c'est  ainsi  que 
nous  voyons  le  divorce  défendu  par  la  religion 
chrétienne,  Us  nceuds  les  plu;;  w.dX  assortis  sont 
■devenus  indissolubles  ;  les  personnes  ,  mariées 
une  fois,  sont  forcées  de  gémir  pour  toujours 
de  lei:r  imprudence  ,  quand  même  le  mariage, 
qui  ne  peut  avoir  que  le  bien-être,  la  tendresse, 
l'affection  ,  pour  objet  et  pour  base ,  devien- 
droit  pour  elles  une  source  de  discorde  ,  d'a- 
mertumes et  de  peines.  C'est  ainsi  que  la  loi  , 
d'accord  avec  la  religion  cruelle  ,  consentent  à 
empêcher  les  malheureux  de  briser  leurs  chaînes. 
Il  paroît  que  le  christianisme  a  mis  tout  en  œu- 
vre pour  détourner  du  mariage ,  et  pour  lui  faire 
préférer  un  célibat  qui  conduit  nécessairement 
a  la  débauche,  à  Tadukère,  à  la  dissolution  (j*^)» 

remuant ,  que  l'on   a  toujours  reprochés  au  clergé  ca- 
tholique. 

(  54  )  La  nature  ne  perd  |amaîs  ses  droîts;  les  célibat 
taires  sentent  des  besoins  comme  les  lutres  hommes  . 
ils  ne  trouvent  de  ressource  que  dans  la  prostitution  et 
dans  l'adultère  ,  ou  dans  les  moyens  que  la  décence  ne 
permet  pas  de  nommer.  En  Espagne  ,  en  Portugal ,  ei» 
Italie  ,  le3   moines  et   les  prêtres  sont  des  monstres   de 
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Cependant,  le  Dieu  des  juifs  avoit  permis  le  di- 
vorce, et  nous  ne  voyons  point  de  quel  droit 
son  fils  ,  qui  venoit  accomplir  la  loi  de  Moyse  » 
a  révoqué  une  permission  si  sensée. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  autres  entraves 
que  ,  depuis  son  fondateur,  l'église  a  mises  au 
mariage  Cjj).  En  proscrivant  Ie»mariages  entre 
parens,  ne  semble-t-elle  pas  avoir  défendu  que 

luxure  ;  la  débauckc  ,  la  pédérastie,  les  adultères  ,  sont 
si  communs  dans  ces  pays ,  à  cause  des  célibataires.  Les 
vices  des  laïques  deviendroient  plus  rares  ,  si  le  mariage 
n'ctoit  pas  indissoluble. 

(  jj  )  Les  souverains  pontifes  de  Rome  doivent  bien 
rire,  quand  ils  voycnt  des  rois  les  supplier  de  leur  ac-* 
corder  des  dispenses  de  mariage.  Il  est  évident  que  dans 
l'origine ,  les  mariages  entre  parens  furent  défendus  par 
la  loi  civile  j  des  Princes  et  des  Empereurs  ,  même 
chrétiens  ,  ont  seuls ,  au  commencement  ,  défendu  et 
permis  ces  sortes  de  mariages.  Voyez  le  code  de  Théod. 
tit.  12.  loi  3.  et  dans  le  code  ,  loi  ^.  tu.  8.  $.  10  et 
Ibid.  tit.  8.  9.  57.  Les  rois  de  France  ont  exercé  le 
même  droit.  M.  de  Marca  dit  formellement  :  Pars  illa 
juris  tune  erat  penè  Principes  ,  sine  uUâ  controversià. 
Voyez  son  livre  de  concordid  sactrdotii  et  imperii.  Peu 
à  peu  réglise  a  pourtant  usurpé  ce  droit  sur  les  Prmces , 
et  les  Papes  se  sont  tellement  rendus  les  maîtres  du 
lien  conjugal ,  qu'il  fut  un  tems  qu'il  étoit  presque  im- 
possible de  savoir  si  l'on  étoit  bien  ou  mal  marié  j  l'é- 
glise défendoit  les  mariages,  jusqu'où  la  parenté  ne  poi:- 
voit  plus  se  connoître.  L  ij^îni te  devint  un  empêchement; 
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ceux  qui  vouloient  s'unir,  se  connussent  patfaî- 

lement  et  s'aimassent  trop  tendrement? 

Telles  sont  les  perfections  que  le  christianisme 
propose  à  sts  enfans ,  telles  sont  les  vertus  qu'il 
préfère  à  celles  qu'il  nomme  par  mépris,  venus 
humaines.  Bien  plus,  il  rejette  et  désavoue  ces 
dernières ,  il  ies  appelle  fausses  ,  illégitimes  , 
parce  que  ceux  qui  les  possédoient,  n'avoient 
point  la  foi.  Quoi  !  ces  vertus  si  aimables ,  si 
héroïques  de  la  Grèce  et  de  Rome  ,  n'étoient 
point  de  vraies  vertus  !  Si  l'équité  ,  la  patience 
d'un  payen,  ne  sont  pas  des  vertus,  â  quoi  peut- 
on  donner  ce  nom  ?  N'est  -  ce  pas  confondre 
toutes  les  idées  de  la  morale,  que  de  prétendre 
que  la  justice  d'un  payen  n'est  pas  justice,  que 
sa  bonté  n'est  pas  bonté  ,  que  sa    bienfaisance 

les  afUnités  spirîtuettes  furent  inventées  j  les  parrains  et 
les  marraines  ne  purent  plus  s'épouser  ,  et  le  Pape  de- 
viné ainsi  l'arbitre  du  sort  des  Rois  et  de  leurs  Sujets} 
et  sous  prétexte  de  mariage  incestueux  ,  il  troubla 
cent  fois  l'ordre  des  états  j  il  excommunia  les  souve-» 
lains  ;  il  déclara  leurs  enfans  illégitimes  j  il  décida  de 
î'ordrc  de  la  succession  aux  couronnes.  Cependant , 
suivant  la  bible ,  il  est  indubitable  que  les  enfans  d'A- 
dam durent  épouser  leurs  sœurs.  Ces  mariages  disent- 
ils,  sont  criminels  parce  que  ,  si  à  l'union  ,  qui  subsiste 
déjà  entre  parens ,  se  joignoit  encore  la  tendresse  con- 
jugale,  il  seroit  à  craindre  que  l'amour  des  époux  ne 
fât  trop  grand. 
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est  un  crime  ?  Les  vertus  réelles  des  Socrate , 
des  Caton,des  Epictète,  des  Antonin,  ne  sont- 
elles  donc  pas  préférables  au  zélé  des  Cyrille  , 
a  l'opiniâtreté  à^s  Athanase ,  à  l'inutilité  des 
Antoine,  aux  révoltes  des  Chrysostôme ,  à  la 
férocité  des  Dominique,  â  l'abjection  d'ame  des 
François  (y 6)? 

Toutes  les  vertus  que  le  christianisme  admire, 
pu  sont  outrées  et  fanatiques,  ou  elles  ne  tendent 
qu'à  rendre  l'homme  timide ,  abject  et  malheu- 
reux: si  elles  lui  donnent  du  courage,  il  devient 
bientôt  opiniâtre,  altier ,  cruel  et  nuisible  à  la 
société.  C*est  ainsi  qu'il  faut  qu'il  soit ,  pour  ré* 
pondre  aux  vues  d'une  religion  qui  dédaigne  la 
terre,  et  qui  ne  s'embarasse  pas  d'y  porter  le 
trouble,  pourvu  que  son  Dieu  jaloux  triomphe 
de  i&s  ennemis.  Nulle  morale  véritable  ne  peut 
être  compatible  avec  une  telle  religion. 

(56)  On  sait  que  S.  Cyrille ,  à  Taidc  d'une  troupe 
de  moines  ,  tenta  de  faire  assassiner  Oreste,  gouverneur 
d'Alexandrie,  et  réassit  à  faire  assassiner,  de  la  façon  I» 
plus  barbare ,  la  belle ,  la  savante ,  la  vertueuse  Hy- 
patie.  Tous  l«s  saints ,  que  l'église  Romaine  révère ,  ont 
été ,  ou  des  rébelles ,  qui  ont  combattu  pour  la  cause 
de  ion  ambition  ,  ou  des  imbécilles  ,  qui  l'ont  riche- 
ment dotée ,  ou  dçs  yisionnaircj ,  qui  se  sont  détruiti 
cux>mêœes. 


Le  Chrîstîanîsme 
CHAPITRE    XIII. 

JDes  pratiques  et  des  devoirs  de  la  religion  chrè* 

'  tienne, 

O  I  les  vertus  du  christianisme  n*ont  rien  de 
solide  et  de  réel ,  ou  ne  produisent  aucun  effet 
que  la  raison  puisse  approuver ,  elle  ne  verra 
rien  de  plus  estln  able  dans  une  foule  de  pra-? 
tiques  gênantes,  inutiles  et  souvent  dangereuses, 
dont  il  fait  des  devoirs  à  ses  dévots  sectateurs, 
et  qu'il  leur  montre  comme  des  moyens  assu- 
rés d'appaiser  la  Divinité,  d'obtenir  ses  grâces, 
de   mériter  ses  récompenses  ineffables. 

Le  premier  et  le  plus  essentiel  des  devoirs 
du  christianisme  est  de  prier.  C'est  à  la  prière 
continuelle  que  le  christianisme  attache  sa  féli- 
cité; son  Dieu  ,  que  l'on  suppose  rempli  de  bon- 
tés, veut  être  sollicité  pour  répandre  ses  grâces; 
il  ne  les  accorde  qu'à  l'importunité  ;  sensible  à 
la  flatterie,  comme  les  rois  de  la  terre,  il  exige 
une  étiquette,  il  n'écoute  favorablement  que  des 
vœux  présentés  suivant  une  certaine  forme.  Que 
dirions-nous  d'un  père ,  qui  connoissant  les  be- 
soins de  ses  enfans,  ne  consentiroitj  point  à  leur 
donner  la  nourriture  nécessaire ,  à  moins  qu'ils 
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ne  rarracLassent  par  des  supplications  ferventes» 
et  souvent  inutiles  f  Mais  n'est-ce  pas  se  défier 
de  la  sagesse  de  Dieu  que  de  prescrire  des  rè- 
gles à  sa  conduite?  Nest-ce  pas  révoquer  eiv 
doute  son  immutabilité  que  de  croire  que  sa 
créature  peut  l'obliger  à  ciianger  ^qs  décrets  ) 
S'il  sait  tout ,  qu'a-t-il  besoin  d'être  averti  sant 
cesse  des  dispositions  du  cœur  et  des  désirs  ds 
ses  sujets?  S'il  est  tout  puissant, comment  seroit- 
il  flatté  de  leurs  hommages  ,  de  leurs  soumis- 
sions réitérées  ,  de  lanéantissement  où  ils  s0 
mettent  à  ses  pieds? 

En  un  mot,  la  prière  suppose  un  Dieu  ca» 
pricieux ,  qui  manque  de  mémoire ,  qui  est  sen* 
sible  à  la  louange,  qui  est  flatté  de  voir  SQS  su- 
jets humiliés  devant  lui,  qui  est  Jaloux  de  re* 
voir  à  chaque  instant  des  marques  réitérées  d« 
leur  soumission. 

Ces  idées ,  empruntées  des  princes  de  la  terre, 
peuvent-elles  bien  s'appliquer  à  un  être  tout»- 
puissant ,  qui  n'a  créé  l'univers  que  pour  l'homme, 
et  qui  ne  veut  que  son  bonheur  ?  Peut-on  sup- 
poser qu'un  être  tout-puissant,  sans  égal  et  sans 
rivaux  ,  soit  jaloux  de  sa  gloire  ?  Est  -  il  une 
gloire  pour  un  être  à  qui  rien  ne  peut  être  com- 
paré ?  Les  chrétiens  ne  voient-ils  pas  qu'en  vou- 
lant exalter  et  honorer  leur  Dieu,  ils  ne  font 
réellement  que  l'abaisser  et  l'avilir  ? 


iôo  Le  Christianisme 

Il  entre  encore  dans  le  système  de  la  religîon 
chrétienne,  que  les  prières  des  uns  peuvent  être 
applicables  à  d'autres;  son  Dieu,  partial  pour" 
ses  favoris ,  ne  reçoit  son  peuple  que  lorsque 
ses  vœux  lui  sont  offerts  par  ses  ministres.  Dieu 
devient  un  sultan,  qui  n'est  accessible  que  pour 
ses  ministres  ,  ses  visirs  ,  ses  eunuques  et  les 
femmes  de  son  sérail.  De  là  cette  foule  innom- 
brable de  prêtres ,  de  cénobites  ,  de  moines  et 
de  religieuses,  qui  n'ont  d'autres  fonctions  que 
d'élever  leurs  mains  oisives  au  ciel,  et  de  prier 
nuit  et  jour,  pour  obtenir  ses  faveurs  pour  la 
sociéi-é.  Les  nations  paient  chèrement  ces  im- 
fMDrtans  services,  et  de  pieux  fainéans  vivent 
dans  la  splendeur,  tandis  que  le  mérite  réel ,  le 
travail  et  l'industrie  languissent  dans  îa  misère(j7). 

Sous  prétexte  de  vaquer  à  la  prière  et  aux 
cérémonies  de  son  culte,  le  chrétien,  sur-tout 
dans  quelques  sectes  plus  superstitieuses  ,  est 
obligé  de  demeurer  oisif  ,  de  rester  les  bras 
croisés  pendant  une  grande  partie  de  l'année 
on  lui  persuade  qu'il  honore  son  Dieu  par  son 
inutilité;  des  fétcs,  multipliées  par  l'intirét   des 

XSl)  Un  empereur  f  cV'toit  Justin  ,  si  je  ne  me 
trompe  )  demandoit  pardon  à  Dieu  ,  et  se  faisoit  un 
scrupule  du  tems  qu'il  donnolt  à  l'administration  de  l'état, 
et  qu'il  ôtoit  à  SCS  prières. 

prêtreî 
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prêtreis  et  la  crédulité  des  peuples  ,  suspendent 
les  travaux  nécessaires  de  plusieurs  millions 
de  bras;  l'homme  du  peuple  va  prier  dans  un 
temple  ,  au  lieu  de  cultiver  son  champ  j  là  ,  il 
repaît  ses  yeux  de  cércmonies  puériles ,  et  ses 
Oreilles  de  fables  et  de  dogmes  auxquels  il  ne 
peut  rien  comprendre.  Une  religion  tyrannique 
fait  un  crime  à  l'artisan  ou  au  cuhivateur  qui, 
pendant  ces  journées  consacrées  au  désœuvre- 
ment ,  oseroit  s'occuper  du  soin  de  faire  subsis» 
ter  une  famille  nombreuse  et  indigente;  et  de 
concert  avec  la  religion  ,  le  gouvernement  pu- 
niroic  ceux  qui  auroient  l'audace  de  gagner  du 
pain  au  lieu  de  faire  des  prières  ou  de  restée 
les  bras  croisés  (y8). 

La  raison  peut-elle  souscrire  à  cette  obîiga-* 
tion  bisarre  de  s'abstenir  de  viandes  et  de  quel- 
ques alimens  ,  que  certaines  sectes  chrétiennes  im- 

(  5a  )  Constantin,  comme  eiripereur  ,  ordonna  en  Tan 
311  ,  de  cesser  le  dimanche  toutes  les  fonctions  de  la 
justice ,  les  métiers  et  les  occupations  ordinaires  dès 
villes.  Celles  dfc  la  campagne  et  de  l'agriculture  fureht 
exemptées  de  cette  loi.  Ces  dispositions  étoient  au  moin» 
plus; raisonnables  que  celles  qui  subsistent  aujourd'hui , 
surtout  chez  les  catlioliques  Romains.  C'est  maintenait 
le  Pape  et  les  Ef êques  qui  prescrivent  les  fêtes  ,  et  qui 
forcent  le  peuple  à  être  oisif.  Voyea  Tillemo?it ,  vie  de 
Çûiistantin y  art.  i^'f*  iSo^ 

Toms  y^  L 
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posent  ?  Le  peuple  qui  vit  de  son  travail  ,  est 
en  conséquence  de  cette  loi  ,  forcé  de  se  con- 
tenter, pendant  àes  intervalles  très-longs,  d'une 
nourriture  chère  ,  mal-saine ,  et  peu  propre  à 
réparer  les  forces. 

Quelles  idées  abjectes  et  ridicules  doivent  avoir 
de  leur  Dieu,  des  insensés  qui  croient  qu'il  s'ir- 
rite de  la  qualité  des  mets  qui  entrent  dans 
l'estomac  ce  ses  créatures  !  cependant  à  prix 
d'argent,  le  ciel  devient  accommodant.  Les  prê- 
tres des  chrétiens  ont  été  sans  cesse  occupés  à 
gêner  leurs  crédules  sectateurs ,  afin  de  les  obli- 
ger à  transgresser;  le  tout,  pour  avoir  occasion 
de  leur  faire  expier  chèrement  leurs  prétendues 
transgressions.  [Tout  dans  le  christianisme,  jus- 
qu'aux péchés,  tourne  au  profit  des  prêtres  (jj/). 

(  5p)  Les  Grec»  et  les  Chrétiens  orientaux  observent 
plusieurs  carêmes  ,  et  jeilnent  avec  rigueur.  En  Espagne, 
en  Portugal  ,  on  acheté  la  permission  de  faire  gras  les 
jours  défendus  :  on  est  forcé  de  payer  la  taxe  ,  ou  la 
bulle  de  la  croisade  ,  même  quand  on  se  conformeroît 
aux  commandemens  de  Téglise  ,  sans  cela  point  d'abso- 
lution. L'usage  de  jeiiner  ,  et  de  s'abstenir  de  certains 
alimens ,  est  venu  des  Egyptiens  aux  Juifs  ,  et  de  ceux- 
ci  aux  Chrétiens  et  aux  Maliométans.  Les  puissances  , 
^ue  les  catholiques  Romains  regardent  comme  héréti- 
ques ,  sont  presque  les  seules  qui  profitent  de  Tabsti- 
«cncc  de  1%  viande  \  les  Anglois  leur  vendent  de  k  morue. 
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Aucun  culte  ne  mit  jamais  ses  sectateurs  dan? 
une  dépendance  plus  entière  et  plus  contin  jelle 
de  leurs  prêtres ,  que  le  christianisme  ;  ils  ne 
perdirent  jamais  de  vue  leur  proie  ;  ils  prirent 
les  mesures  les  plus  justes  pour  asservir  les 
hommes  et  les  faire  contribuer  à  leur  puissance, 
à  leur  richesse ,  à  leur  empire.  Médiateurs  entre 
le  monarque  céleste  et  sqs  sujets  ,  ces  prêtres 
furent  regardés  comme  des  courtisans  en  crédit, 
comme  àcs  ministres  chargés  d'exercer  la  puis- 
sance en  son  nom  ,  comme  à^s  favoris  auxquels 
la  divinité  ne  pouvoit  rien  refuser.  Ainsi ,  les 
ministres  du  Très  -  Haut  devinrent  les  maîtres 
absolus  du  sort  des  chrétiens  ;  ils  s'emparèrent 
pour  la  vie  des  esclaves  que  la  crainte  et  les 
préjugés  leur  soumirent  ;  ils  se  les  attachèrent 
et  se  rendirent  nécessaires  à  eux  par  une  foule 
de  pratiques  et  de  devoirs  aussi  puériles  que 
bizarres,  qu'ils  eurent  soin  de  leur  faire  regarder 
comme  indispensablement  nécessaires  au  salut. 
Ils  leur  firent,  de  l'omission  de  ces   devoirs  , 

et  les  HoUandois  des  harengs.  N'est-il  pas  bien  singu- 
lier ,  q^ue  les  chrétiens  s'abstiennent  de  viande ,  absti- 
nence qui  n'est  ordonnée  nulle  part  dans  le  Nouveau- 
Testament,  tandis  qu'ils  ne  s'abstiennent  point  du  sano- 
du  boudin ,  et  de  la  chair  des  animaux  étouffés  oui  sont 
absolument  défendus  par  les  apôtres ,  et  aussi  sévèrement 
^uc  h  fornication?  Voyez  Us  actes  des  ap.  chap,  15,  v.  8. 

La 
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des  crimes  bien  plus  graves,  que  de  la  viola- 
tion manifeste  àes  règles  de  la  morale  et  de  la 
raison. 

Ne   soyons  donc  point    étonnés  si   dans   les 
sectes  les  plus  chrétiennes  ,  c'est-à-dire  les  plus 
supers. i.ieuses  ,  nous    vo)ons    l'iiomme  perpé- 
tuell-.^ment  infesté  par  des  prêtres.  A  peine  est-il 
sorti  du  sein  de  sa  mère,  que,   sous  prétexte 
de  le  lauer,  d'une  prétendue  tache  origine  Je,  son 
prêtre  le  baptise  pour  de  l'argent ,  le  réconcilie 
avec  un  Dieu  qu'il  n'a  point  encore  pu  ofienser  ; 
â  l'aide  de  paroles  et  d'enchantemens  il  l'arrache 
au   domaine    du  démon.   Dès  l'enfance   la  plus 
tendre ,  son  éducation  est  ordinairement  confiée 
à  des  prêtres  ,   dont  le    principal    objet   est  de 
lui  inculquer   de  bonne  heure  les   préjugés  né- 
cessaires à  leurs  vues;  ils  lui  inspirent  àes  ter-» 
reurs  qui  se  multiplieront  en  lui  pendant  toute 
sa  vie  ;  ils  l'instruisent  dans  les  fables  d'une  re- 
ligion merveilleuse  ,  dans  ses  dogmes  insensés  , 
dans  ses  mystères  incompréhensibles;  en  un  mot» 
ils  en  font  un  chrétien  superstitieux     et  jamais 
ils  n'en  font  un  citoyen  utile,  un  homme  éclai- 
ré (60;.  Il  n'est  qu'une  chose  qu'on  lui  montre 

(  5o  )  Dam  presque  tout  l'univers ,  l'éducation  de» 
kommes  est  confiée  à  des  prêtres.  Il  ne  faut  point  être 
surpris ,  apics  celi ,  si  l'ignoianec  ,  la  supers tiii«a  et  le 
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comme  nécessaire ,  c'est  d'être  dévotement  sou- 
mis à  sa  religion.  Sois  dévot ,  lui  dit-on,  sois 
aveugle,  méprises  ta  condition,  occupes- toi  du 
ciel  et  néglige  la  terre,  c'est  tout  ce  que  Dieu 
te  demande  pour  te  conduire  au  bonheur. 

Pour  entretenir  le  chrétien  dans  les  idées  ab- 
jectes et  fanatiques  dont  sa  jeunesse  fut  imbue, 
%QS  prêtres,  dans  quelques  sectes,  lui  ordonnent 
de  venir  souvent  déposer  dans  leur  sein  ses  faute* 
les  plus  cachées ,  ses  actions  les  plus  ignorées , 
ses  pensées  les  plus  secrettes  ;  ils  le  forcent  de 
venir  s'humilier  à  leurs  pieds ,  et  rendre  hom- 
mage à  leur  pouvoir;  ils  effraient  le  coupable, 
et  s'ils  l'en  jugent  digne  ,  ils  le  réconcilient  en- 
suite avec  la  divinité,  qui,  sur  Tordre  de  son 
ministre  ,  lui  remet  les  péchés  dont  il  s'étoit 
souillé.  Les  sectes  chrétiennes,  qui  admettent 
cette  pratique ,  nous  la  vantent  comme  un  frein 
très-utile  aux  mœurs  et  très  propre  à  contenic 
les  passions  des  hommes;  mais  l'expérience  noua 
prouve  que  les  pays  où  cet  usage  est  le  plus 
fidèlement  observé,  loin  d'avoir  des  mœurs  plus 
pures  que  les  autres,  en  ont  de  plus  dissolues. 

fanatisme  s'éternisent.  Cliet  les  protestons  ,  ainti  que 
cbcz  les  catholiques  ,  les  universités  sont  des  établis- 
jemens  purement  sacerdotaux.  Il  serableroit  que  les 
Européens  ne  veulent  former  ^uc  des  moines. 
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Ces  expiations  si  faciles  ne  font  qu'enhardir  le 
crime.  La  vie  des  chrétiens  est  un  cercle  de  dé- 
réglemens  et  de  confessions  périodiques  ;  le  sa- 
cerdoce profite  seul  de  cet  usage ,  qui  le  met 
à  portée  d'exercer  uni  empire  absolu  sur  les  cons- 
ciences des  hommes.  Quelle  doit  être  la  puissance 
d'un  ordre  d'hommes  qui  ouvrent  et  ferment  à 
leur  gré  les  portes  du  ciel ,  qui  ont  les  secrets 
des  familles  ,  qui  peuvent  à  volonté  allumer  le 
fanatisme  dans  les  esprits! 

Sans  l*aveu  du  sacerdoce  ,  le  chrétien  ne  peut 
participer  à  ses  mystères  sacrés:  les  prêtres  ont 
le  droit  de  l'en  exclure.  Il  pourroit  se  consoler 
de  cette  privation  prétendue  ;  mais  les  anathêmes 
ou  excommunications  des  prêtres,  font  par-tout 
un  mal  réel  à  l'homme  ;  les  peines  spirituelles 
produisent  des  etfets  temporels ,  et  tout  citoyen 
qui  encourt  la  disgrâce  de  l'église,  est  en  dan- 
ger d'encourir  celle  du  gouvernement,  et  devient 
un  objet  odieux  pour  ses  concitoyens. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  ministres  de  la 
religion  se  sont  ingérés  àQ%  affaires  du  mariage; 
sans  leur  aveu  un  chrétien  ne  peut  devenir  père  ; 
il  faut  qu'il  se  soumette  aux  formes  capricieuses 
de  la  religion;  sans  cela,  la  politique,  d'accord 
avec  la  religion  ,  excluroit  ses  enfans  du  rang 
des  citoyens  (61). 

(6"i  )  Pour  peu  qu'on  lise  l'iiiitoire ,  on  trouvera"  que 
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Durant  tout  le  cours  de  sa  vie ,  le  chrétien  , 
sous  peine  de  se  rendre  coupable  ,  est  obligé 
d*assister  aux  cérémonies  de  son  culte,  aux  ins- 
tructions de  ses  prêtres;  dès  qu'il  remplit  fidè- 
lement cet  important  devoir ,  il  se  croit  le  fa- 
vori de  son  Dieu ,  et  se  persuade  qu'il  ne  doit 
plus  rien  à  la  société.  C'est  ainsi  que  des  pra- 
tiques inutiles  prennent  la  place  de  la  morale  , 
^ui  partout  est  subordonnée  à  la  religion,  à  qui 
elle  devroit  commander. 

Lorsque  le  terme  de  sa  vie  est  venu,  étendu 
sur  son  lit,  le  chrétien  est  encore  assailli  par 
ses  prêtres  dans  ses  derniers  instans.  Dans  quel- 
ques sectes  chrétiennes ,  la  religion  semble  s'être 
étudiée  à  rendre  à  l'homme  sa  mort  mille  fois 
plus  amère.  Un  prêtre  tranquille  vient  porter 
l'alarme  auprès  du  grabat  d*un  mourant;  sous 
prétexte  de  le  reconcilier  avec  son  Dieu,  il  vient 
lui   faire    savourer  le  spectacle  de  sa  fin  (62)» 

les  prêtres  chrétiens  ont  voulu  se  mêler  de  tout  r  l'é- 
glise ,  en  bonne  mère  ,  s'est  mêlée  de  la  coéfîare  ,  de 
l'iabillement ,  de  la  chaussure  de  ses  enfans.  Dans  le 
quinzième  siècle ,  elle  était  irritée  contre  les  souliers 
pointus  que  l'on  portoit  alors  sous  le  nom  de  souliers- 
à  la  poiitalne.  S.  Paul ,  de  ion  tcms ,  avoit  décric  la 
frisure. 

(  61  )  Rien  de  plus  barbare  que  les  usages  de  l'église 
Romaine,  rcUtivcmcnt  wx  raouraas;  les  sacremens  font 
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Si  cet  usage  est  destructeur  pour  les  citoyens 
il  est  au  moins  très-utile  au  sacerdoce  qui  doit 
une  g'-ande  partie  de  %q.s  richesses  aux  terreurs  sa- 
lutaires qu'il  inspire  à  propos  aux  chrétiens  riches 
et  moribonds.  La  morale  n'en  retire  pas  les  mêmes 
fruits  :  l'expérience  îïous  montre  que  la  plupart 
des  chrétiens  ,  vivant  avec  sécurité  dans  le  dé- 
bordement ou  le  crime,  remettent  à  la  mort  le 
soin  de  se  reconcilier  avec  Dieu  :  à  l'aide  d'un 
repentir  tardif  et  des  largesses  qu'ils  font  au  sa- 
cerdoce, celui  ci  expie  leurs  fautes,  et  leur  per- 
met d'espérer  qu^e  le  ciel  met  en  oubli  les  ra- 
pines ,  les  injustices  et  les  crimes  qu'ils  ont 
commis  pendant  tout  le  cours  d'une  vie  nuisi- 
ble à  leurs  semblables. 

La  mort  même  ne  termine  point  l'empire  du 
sacerdoce  sur  les  chrétiens  de  quelques  sectes  : 
les  prêtres  mettent  à  profit  son  cadavre;  à  prix 
d'argent ,  on  acquiert  pour  sa  dépouille  mor- 
telle, le  droit  d'être  déposée  dans  un  temple, 
et  de  répandre  dans  les  villes  l'infection  et  la 
maladie.  Que  dis-je  ?  le  pouvoir  sacerdotal  s'é- 

mourir  plus  de  monde  que  les  maladies  et  les  médc- 
cÎRs  ;  la  frayeur  ne  peut  que  causer  des  révolutions 
fâcheuses  dans  un  corps  aSoibli  :  cependant  ,  la  poli- 
tique s'accorde  avec  la  religion ,  pour  maintenir  ces 
usages  cruels.  A  Paris,  lorsqu'un  médecin  a  rendu  trois 
visites  à  un  malade  ,  l'ordonnance  veut  qu'on  lui  fasse 
idministtcr  les  sacremens. 
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tend  mcme  au-delà  des  bornes  du  trépas.  On  achète 
chèrement  les  prières  de  l'Eglise  pour  délivrer  les 
âmes  des  morts  des  supplices  que  Ton  prétend 
destinés  dans  l'autre  monde  à  les  purifier.  Heu- 
reux les  riches,  dans  une  religion  où,  à  l'aide 
de  l'argent  ,  on  peut  intéresser  les  favoris  de 
Dieu  à  le  prier  de  remettre  les  peines  que  sa 
justice  immuable  leur  avoit  fait  infliger  (6^)  ! 

Tels  sont  les  principaux  devoirs  que  le  chris- 
tianisme recommande  comme  nécessaires ,  et  de 
l'observation  desquels  il  tait  dépendre  le  salut. 
Telles  sont  les  pratiques  arbitraires ,  ridicules  et 
nuisibles  qu'il  ose  souvent  substituer  aux  devoirs 
de  la  société.  Nous  ne  combattrons  pas  les  dif- 

(  ($5  )  A  l'aide  du  dogme  du  purgatoire  ,  et  de  refîicacîté 
des  prières  de  l'église  pour  en  tirer,  l'église  Romaine 
<st  souvent  parvenue  à  dépouiller  les  familles  des  plus 
riches  successions.  Souvent  les  bons  chrétiens  déshé- 
ritent leurs  parens  ,  pour  donner  à  l'église ,  cela  s'ap-» 
pelle /^zi/-e  son  ame  héritière.  Au  conci'c  de  Basic  ,  tenu 
en  14/^3  ,  les  Frarc'scains  tâchèrent  de  faire  passer  en 
dogmes  cette  proposition  :  Beatus  Francisais  ,  ex  di- 
vino  privilégia  ,  quotannîs  in  purgatorium  descendit , 
suosque  omnes  in  cœliim  dfducit.  Mais  ce  dogme  trop 
favorable  aux  Cordeliers  ,  fut  rejette  par  les  évêques. 
L'opinion  de  l'église  catholique  est  ,  que  les  prières 
pour  les  trépasses  sont  mises  en  masse  commune. 
Dans  ce  cas,  comme  de  raison,  les  plus  riches  font  les 
frais. 
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férentes  pratiques  superstitieuses  admises  avec 
respect  par  quelques  sectes,  et  rejettécs  par 
d'autres,  telles  que  les  honneurs  rendus  à  la  mé- 
moire de  ces  pieux  fanatiques ,  de  ces  contem- 
plateurs obscurs  ,  que  le  pontife  romain  met  au 
nombre  des  saints  {^^»  Nous  ne  parlerons  pas 
de  ces  pèlerinages  dont  la  superstition  des  peu- 
ples fait  tant  de  cas ,  ni  de  ces  indulgences ,  à 
l'aide  desquelles  les  péchés  sont  remis.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  que  ces  choses  sont  com- 
munément plus  respectées  du  peuple  qui  les  ad- 
met, que  les  régies  de  la  morale,  qui  souvent 
sont  totalement  ignorées.  Il  en  coûte  bien  moins 
aux  hommes  de  se  conformer  à  des  rites,  à  des 
cérémonies ,  à  des  pratiques  ,  que  d'être  ver- 
tueux. Un  bon  chrétien  est  un  homme  qui  se 
conforme  exactement  à  ce  que  ses  prêtres  exi- 
gent de  lui  ;  ceux-ci ,  pour  toutes  vertus  ,  fui 
demandent  d'être  aveugle,  libéral  et  soumis. 

(  ^4  )  On  sait  que  le  Dalry  ,  ou  pape  des  Japonnols 
a. ,  comme  celui  des  Rrmair'<;  _,  î?  droit  de  canoniser 
ou  d«  faire  des  saints.  Ces  saints  se  nomment  Camis  x% 
Japon. 
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CHAPITRE    XIV. 

Des  effets  politiques  de  la  religion,  chrétienne, 

xVPRÉS  avoir  vu  l'inutilité  et  même  le  dan- 
ger des  perfections,  des  vertus  et  des  devoirs 
que  la  religiorf  chrétienne  nous  propose,  voyons 
si  elle  a  de  plus  heureuses  influences  sur  la  po- 
litique ,  ou  si  elle  procure  un  bien  -  être  réel 
aux  nations  chez  qui  cette  religion  est  établie,  et 
s'est  fidèlement  observée.  D'abord,  nous  trouvons 
que  partout  où  le  christianisme  est  admis,  il  s'établit 
deux  législations  opposées  l'une  à  l'autre  et  qui 
se  combattent  réciproquement.  La  politique  ^st 
faite  pour  maintenir  l'union  et  la  concorde  entre 
les  citoyens.  La  religion  chrétienne,  quoiqu'elle 
leur  prêche  de  s'aimer  et  de  vivre  en  paix  , 
anéantit  bientôt  ce  précepte  ,  par  les  divisions 
nécessaires  qui  doivent  s'élever  parmi  ses  secta- 
teurs ,  qui  sont  forcés  d'entendre  diversement 
les  oracles  ambigus  que  les  livres  saints  leur 
annoncent.  Dès  le  conr.mencement  du  christia- 
nisme ,  nous  voyons  des  disputes  très-vives  entre 
ses  docteurs  (6j).  Depuis  nous  ne  trouvons  dans 

(  6î  )  Dès  la  première  fois  que  les  apôtres  s'assemblent 
dans  le  concile  de  Jérusalem ,  noas   voyons  S.  Paul  en 
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tous  les  siècles,  que  des  schismes,  des  hérésies, 
suivis  de  persécutions  et  de  combats,  très  propres 
à  détruire  cette  concorde  si  vantée ,  qui  devient 
impossible  dans  une  religion  où  tout  est  obscu- 
rité. Dans  toutes  les  disputes  religieuses  les  deux 
partis  croient  avoir  Dieu  de  leur  côté,  par  con- 
séquent ils  sont  opiniâtres.  Comment  ne  le  se- 
roient-ils  pas,  puisqu'ils  confondent  la  cause  de 
Dieu  avec  celle  de  leur  vanité  ?  Ainsi ,  peu  dis- 
posés à  céder  de  part  et  d'autre  ,  ils  se  com- 
bactent ,  se  tOviimentent ,  se  déchirent,  jusqu'à 
ce  que  la  force  ait  décidé  des  querelles  qui  ja- 
mais ne  sont  du  ressort  du  bon-sens.  En  effet  , 
dans  toutes  les  dissentions  qui  se  sont  élevées 
parmi  les  chrétiens,  l'autorité  politique  fut  tou- 
jours obligée  d'intervenir,  les  souverains  prirent 
parti  dans  les  disputes  frivoles  des  prêires,  qu'ils 
regardèrent  comme  des  objets  de  là  dernière 
importance.  Dans  une  religion  établie  par  Dieu 
lui-même  ,  il  n'est  point  de  minutie;  en  consé- 
quence les  princes  s'armèrent  contre  une  partie 
de  leurs  sujets  ;  la  façon  de  penser  de  la  cour 
décida  de  la  croyance  et  de  la  foi  des  sujets  ; 

querelle  avec  S.  Pierre  ,  pour  savoir  s'il  falloit  ob* 
server  les  rites  Judaïques  ,  ou  bien  y  renoncer.  Les 
hommes ,  qui  tenoient  la  foi  de  la  première  main  ,  ne 
purent  être  d'accord ,  ils  ne  l'ont  pas  été  davantage 
depuis. 
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l«s  opinions  qu'elle  appuya  furent  les  seules  vé- 
ritables; les  satellites  furent  les  gardiens  de  Vor- 
thodoxie,  les  autres  devinrent  des  hérétiques  et 
des  rébelles,  que  les  premiers  se  firent  un  devoir 
d'exterminer  (66). 

Les  préjugés  des  princes  ou  leur  fausse  poli» 
tiqu€ ,  leur  ont  toujours  fait  regarder  ceux  de 
leurs  sujets  qui  n'avoient  point  les  mêmes  opi- 
nions qu*eux  sur  la  religion,  comme  de  mau- 
vais citoyens,  dangereux  pour  l'état  ,  comme 
ennemis  de  leur  pouvoir.  Si,  laissant  aux  prêtres 
le  soin  de  vuider  leurs  querelles  impertinentes, 
ils  n'eussent  point  persécuté ,  pour  leur  donner 
du  pied ,  ces  querelles  se  seroient  assoupies 
d*elles  -  mêmes ,  et  n'eussent  point  intéressé  la 
tranquillité  publique.  Si  ces  Rois,  impartiaux, 
eussent  récompensé  les  bons  et  puni  les  mé- 
chans  ,  sans  avoir  égard  à  leurs  spéculations  , 
à  leur  culte ,  à  des  cérémonies  ,  ils  n'eussent  pas 
forcé  un  grand  nombre  de  leurs  sujets,  à  deve- 
nir les  ennemis  nés  du  pouvoir  qui  les   oppri- 

(  66)  Un  homme  d'esprit  disoit ,  que  la  religion  or« 
thodoxe  ctoit ,  dans  chaque  état ,  celle  dont  étoit  le 
bourreau.  En  effet  ,  si  l'on  y  fait  attention,  on  con- 
f^icndra  que  ce  sont  les  rois  et  les  soldats  qui  ont  établi 
tous  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne.  Si  Louis  XIV 
eût  vécu ,  la  constitution  ï/nigenUus  seroit  devenue  un 
»rticle  de  foi  parnû  novs» 
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moit.  C'est  à  force  d'injustices ,  de  violences  et 
de  persécutions ,  que  les  princes  chrétiens  ont 
cherché  de  tous  tems  à  ramener  les  hérétiques. 
Le  bon -sens  n'eût -il  pas  dû  leur  montrer  que 
cette  conduite  n'étoit  propre  qu'à  faire  des  hypo« 
crites,  des  ennemis  cachés, ou  même  à  produire 
des  révoltes  (67)  > 

Mais  ces  réflexions  ne  sont  point  faites  pour 
des  princes  que  le  christianisme  travaille  dès  l'en- 
fance à  remplir  de  fanatisme  et  de  préjugés.  Il 
leur  inspire,  pour  toute  vertu,  un  attachement 
opiniâtre  à  des  frivolités,  une  ardeur  impétueuse 
pour  des  dogmes  étrangers  au  bien  de  l'état  , 
une  colère  emportée  contre  tous  ceux  qui  re- 
fusent de  plier  sous  leurs  opinions  despotiques, 
Des-lors  ,  les  souverains  trouvent  plus  court  de 
détruire  que  de  ramener  par  la  douceur  :  leur 
despotisme  altier  ne  s'abbaisse  point  à  raison- 
ner. La  religion  leur  persuade  que  la  tyrannie 
est  légitime,  que  la  cruauté  est  méritoire,  quand 
il  s'agit  de  la  cause  du  ciel, 

(67)  Louis  XIV,  après  la  révocation  de  ^l'édit  de 
Nantes  fit ,  comme  l'on  sait ,  tourmenter  les  Hugue- 
nots,  et  leur  défendit  en  même  tems  de  sortir  de  la 
France.  Cette  conduite  paroît  aussi  sensée  que  celle  de 
ces  cnfans ,  qui  tourmentent  des  oiseaux  qu'ils  ont  rea- 
fcrmésdans  une  cage  ,  et  qui  pleurent  ensuite,  quand  ils 
Us  ont  tues. 
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En  effet  le  christianisme  changea  toujours  en 
despotes  et  en  tvrans  les  50uvcrains  qui  le  fa- 
vorisèrent j  il  les  représenta  comme  des  divinités 
sur  la  terre;  il  fit  respecter  leurs  caprices  comme 
les  volontés  du  ciel  mêmej  il  leur  livra  les  peu- 
ples comme  des  troupeaux  desclaves  dont  ils 
pouvoient  disposer  à  leur  gré.  En  faveur  de  leuc 
zélé  pour  la  religion  ,  il  pardonna  souvent  aux 
monarques  les  plus  pervers  ,  les  injustices ,  les 
violences,  les  crimes;  et  sous  peine  d'irriter  le 
très  haut,  il  commanda  aux  nations  de  gémir, 
sans  murmurer,  sous  le  glaive  qui  les  frappoit 
au  lieu  de  les  protéger.  Ne  soyons  donc  point 
surpris  si ,  depuis  que  la  religion  chrétienne  s*esC 
établie ,  nous  voyons  tant  de  nations  gémir  soui 
des  tyrans  dévots,  qui  n'eurent  d'autre  mérite 
qu'un  attachement  aveugle  pour  la  religion,  et 
qui  d'ailleurs  se  permirent  les  crimes  les  plus 
révoltans  ,  la  tyrannie  la  plus  affreuse ,  les  débor- 
demens  les  plus  honteux,  la  licence  la  plus  effré- 
née. Quelles  que  fussent  les  injustices,  les  op- 
pressions, les  rapines  des  souverains,  ou  reli- 
gieux ou  hypocrites ,  les  prêtres  eurent  soin  de 
contenir  leurs  sujets.  Ne  soyons  point  non  plus 
étonnés  de  voir  tant  de  princes ,  incapables  ou 
méchans,  soutenir  à  leur  tour  les  intérêts  d'une 
religion ,  dont  leur  fausse  politique  avoit  besoin 
pour  soutenir  leur  autorité.   Les  rois  n'auroienc 
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aucun  besoin  de  la  superstition  pour  gouVer-» 
ner  les  peuples  ,  s'iis  a  oient  de  l'équité,  des 
lumières  et  des  vertus ,  i'ils  connossoient  et  pra- 
tiquoient  leurs  vrais  devoirs  ,  s'ils  s'occupoient 
véritablement  du  bonheur  de  leurs  sujets  i  mais 
comme  il  est  plus  aisé  de  se  conformer  à  des 
rites  que  d'avoir  des  talens  ou  de  pratiquer  la 
vertu,  le  christianisme  trouva  trop  souvent  dans 
les  princes  des  appuis  disposés  à  le  soutenir  , 
et  même  des  bourreaux  prêts  à  le  servir. 

Les  ministres  de  la  religion  n'eurent  pas  la 
même  complaisance  pour  les  souverains  qui  re- 
fusèrent de  faire  cause  commune  avec  eux  , 
d'embrasser  leurs  querelles,  de  servir  leurs  pas- 
sions; ils  se  soulevèrent  contre  ceux  qui  vou- 
lurent leur  résister ,  les  punir  de  leurs  excès , 
les  ramener  à  la  raison  ,  modérer  leurs  préten- 
tions artibitieuses ,  toucher  à  leurs  immunités. 
Les  prêtres  crièrent  alors  à  V impiété ,  au  sacri^ 
lége;  ils  prétendirent  que  le  souverain  mettait  la 
main  à  H encensoir ,  usurpoit  deî  droits  accordés 
par  Dieu  lui-même  ;  en  un  mot  ,  ils  cherchèrent 
à  soulever  les  peuples  contre  l'autorité  la  plus 
légitime;  ils  armèrent  des  fanatques  contre  les 
souverains ,  travestis  en  tyrans  ,  pour  n'avoir 
point  été  soumis  à  TEglise.  Le  ciel  fut  toujours  prêt 
â  venger  les  injustices  faites  à  ses  ministres;  ceux- 
ci  ne  furent  soumis  eux-mêmes,  et  ne  prêchèrent 

la 
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la  soumission  aux  autres  que  quand  il  leur  tut 
permis  de  partager  l'autorité  ,  ou  quand  ils  fu- 
rent trop  toibics  paur  lui  résister.  Voilà  pourquoi, 
dans  la  naissance  du  christianisme,  nous  voyons 
hs  apôtres ,  sans  pouvoir  ,  prêcher  la  subordi- 
nation; dès  qu'il  se  vit  soutenu,  il  prêcha  la  per- 
sécution ;  dès  qu'il  se  vit  puissant ,  il  prêcha  la 
révolte,  il  déposa  les  rois,  il  les  fit  égorger. 

Dans  toutes  les  sociétés  politique^s  oii  le  chris- 
tianisme est  établi ,  il  subsiste  deux  puissances 
rivales,  qui  luttent  continuellement  l'une  contre 
l'autre,  et  par  le  combat  desquelles  l'état  est 
ordinairement  déchiré.  Les  sujets  se  partagent, 
les  uns  combattent  pour  leur  souverain ,  les 
autres  combattent  ,  ou  croient  combattre  , 
pour  leur  Dieu.  Ces  derniers  doivent  toujours, 
à  la  fin,  l'emporter,  tant  qu'il  sera  permis  au 
sacerdoce  d'empoisonner  l'esprit  des  peuples,  de 
fanatisme  et  de  préjugés.  C'est  en  éclairant  les 
sujets  qu'on  les  empêchera  de  se  livrer  au  fa- 
natisme ;  c'est  en  les  affranchissant  peu-à-peu 
du  joug  de  la  superstition ,  qu'on  diminuera  le 
pouvoir  sacerdotal ,  qui  sera  toujours  sans  bor- 
nes et  plus  fort  que  celui  des  rois,  dans  un  pays 
ignorant  et  couvert  de  ténèbres. 

Mais  la  plupart  des  souverains  craignent  qu'on 
n'éclaire  les.hommes;  complices  du  sacerdoce,  ils 
se  liguent  avec  lui  pour  étouffer  la  raison  ,  et 
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pour  persécuter  tous  ceux  qui  ont  le  courage 
de  l'annoncer.  Aveugles  sur  leurs  propres  inté- 
rêts, et  sur  ceux  de  leurs  nations,  ils  ne  cher- 
chent à  commander  qu'à  des  esclaves,  que  les 
prêtres  rendront  déraisonnables  à  volonté.  Aussi 
voyons-nous  une  honteuse  ignorance,  un  décou- 
ragement total  régner  dans  les  pays  où  le  christia- 
nisme domine  de  la  façon  la  plus  absolue  :  les  sou- 
verains ,  ligués  avec  leurs  prêtres ,  semblent  y  con- 
jurer la  ruine  de  lascience,  des  arts,  de  l'industrie, 
qui  ne  peuvent  être  que  les  enfans  de  la  liberté 
de  penser.  Parmi  les  nations  chrétiennes ,  les 
moins  superstitieuses  sont  les  plus  libres ,  les  plus 
puissantes,  les  plus  heureuses.  Dans  les  pays  où 
le  despotisme  spirituel  est  d'intelligence  avec  le 
despotisme  temporel ,  les  peuples  croupissent 
<ians  l'inaction ,  dans  la  paresse  ,  dans  l'engour- 
dissement. Les  peuples  de  l'Europe  ,  qui  se 
vantent  de  posséder  la  foi  la  plus  pure ,  ne  sont 
pas  assurément  les  plus  florissans  et  les  plus  puis- 
sans;  les  souverains  ,  esclaves  eux-mêmes  de  la 
religion  ,  ne  commandent  qu'à  d'autres  esclaves, 
qui  n'ont  point  assez  d'énergie  et  de  courage 
pour  s'enrichir  eux-mêmes ,  et  pour  travailler  au 
bonheur  de  l'état.  Dans  ces  sortes  de  contrées 
le  prêtre  seul  est  opulent,  le  reste  languit  dans 
la  plus  profonde  indigence.  Mais  qu'importent  la 
puissance  et  le  bonheur  des  nations  à  une  reli- 


dévoilé.  Chap^  XlV*  179 

gion  qui  veut  que  ses  sectateurs  ne  s'occupent 
point  de  leur  bonheur  en  ce  monde ,  qui  regarde 
les  richesses  comme  nuisibles,  qui  prêche  nn 
Dieu  pauvre,  qui  recommande  l'abjection  d'ame 
et  la  mortification  des  sens/*  C'est,  sans  doute, 
pour  obliger  les  peuples  à  pratiquer  ces  ma- 
ximes, que  le  sacerdoce,  dans  plusieurs  états 
chrétiens,  s'est  emparé  de  la  plus  grande  partie 
àt%  richessses ,  et  vit  dans  la  splendeur  ,  tinais 
que  le  reste  des  citoyens  fait  son  salut  dans 
la  misère  (68). 

(  £8  )  Pour  peu  qu'on  veuille  calculer  ,  on  verra  cu'en 
Italie  ,  en  Espagne  ,  en  Portugal  en  Allemagne  ,  les 
revenus  ecclésiastiques  doivent  excéder  ,  non-seulement 
ceux  des  souverains,  mais  encore  ceux  du  reste  des 
citoyens.  On  prétend  que  l'Espagne  seule  renferme  plus 
de  qinq  cent  mille  prêtres,  qui  jouissent  de  revenus 
immenses. 

Assurément ,  le  roi  d'Espagne  n'a  pas  le  sixième  àc 
CCS  revenus  pour  défendre  l'état.  Si  les  moines  et  les 
prêtres  sont  nécessaires  à  un  pays ,  il  faut  convenir  que 
le  ciel  lui  fait  payer  bien  chèrement  des  prières.  L'ex- 
pulsion des  Maures  a  ruiné  TEspagne  j  il  n'y  a  que  l'ex-» 
tinction  des  moines  qui  puisse  la  rétablir.  Mais  cette 
opération  demande  beaucoup  d'adresse  j  un  roi  ,  qui 
la  tenteroit  trop  brusquement ,  seroit  à  coup-siîr  détrôné 
par  des  peuples  qui  ne  sentiroient  point  le  bien  qu'il 
voudioit  leur  faire.  Il  faut  >  avant  toutes  choses  ,  que 
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Tels  sont  ÎC3  avantages  que  U  religion  chré- 
tienne procure  auxsocisftcs  politiques;  elle  formé 
un  éta;,  inflrpfnçiarît  dans  l'e'tat  ;  die  rend  les 
pc':plvS  esclaves  î  '  clic.  La  .  ori;-  \i  tyrunnie  à^s 
souverains  qi'and  i's  :ont  complaisaus  pour  elle  ; 
elK-  rcwl  leurs  sujets  rébelles  et  fanatiques  quand 
ces  so.:verain)  rr.anjuent  de  complaisance.  Quand 
elle  s'accorde  avec  !a  politique ,  elle  év_rase  , 
elle  avilit ,  el'e  rppauvrit  les  nations ,  et  les 
prive  d3  ''cienre  e:  d'industrie  ;  quand  elle  ss 
sépare  d'elle ,  elle  rend-  les  citoyens  insociables, 
turbulens ,  intolérans  et  rébelles. 

S:  nous  examinons  en  détail  les  préceptes  «le 
cette  religion,  et  les  maximes  qui  découlent  de 
ses  principes,  nous  verrons  qu'elle  interdit  tout 
ce  qui  peut  rendre  un  état  florissant.  Nous  avons 
déjà  vu  les  idées  d'imperfection  que  le  christia- 
nisme attache  au  mariage  et  l'estime  qu'il  fait 
du  célibat  :  ces  idées  ne  sont  point  faites  pour 
favo»*iser  la  population,  qui  est  sans  contredit 
la  première  source  de  la  puissance  pour  un  état. 

Le  commerce  n'est  pas  moins  contraire  aux 
vues  d'une  religion  dont  le  fondateur  prononce 
ranathême  conire  les  riches  ,  et  les  exclut  du 
royaume  des  cieux.   Toute  industrie  est  égale- 

TEspagne  soit  instruite,  et  que  le  peuple  soit  contenu 
de  son  maître» 
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ment  interdite  à  des  chrétiens  parfaits  qui  mènent 
une  vie  provisoire  sur  la  terre ,  et  qui  ne  doivent 
jamais  s'occuper  du  lendemain  (6p). 

Ne  faut-il  pas  qu'un  chrétien  soit  aussi  témé- 
raire qu'inconséquent,  lorsqu'il  consent  à  servir 
dans  les  armées  ?  Un  homme  qui  n'est  jamaif 
en  droit  de  présumer  qu'il  soit  agréable  à  son 
Dieu ,  ou  en  état  de  grâce ,  n'est-il  pas  un  extra- 
vagant de  s'exposer  à  la  damnation  éternelle  ? 
Un  chrétien  qui  a  de  la  charité  pour  son  pro- 
chain ,  et  qui  doit  aimer  ses  ennemis,  ne  de^- 
vient-il  pas  coupable  du  plus  grand  des  crimes., 
loîsqu'il  donne  la  mort  à  un  homme  dont  il 
ignore  les  dispositions ,  et  qu*il  peut  tout  d'ua 
coup  précipiter  dans  Tenfer  (70).  Un  soldat  est 
un  monstre  dans  le  christianisme',  à  moins  qu'i-l 
ne  combatte  pour  la  cause  de  Dieu.  S'il  meurt 
alors ,  il  devient  un  marfyr.. 

Le   christianis.ne  déclara   toujours   la   guerre 

{(75?)  S.  Jean  Chrysostômc  dit,  quiui  marchand  ne 
peut  jamais  pLiire  à  son  Dieu  ^  qu'un  chrétien  ne 
peut  être  marchand  ,  et  qu'il  faut  le  chasser  de  V église. 
II  se  {"onde  sur  un  passage  du  pseaume  70.  Je  n'ai  point 
€0-nnu  le  négoce, 

(70)  Lactance  dît  qu'^?m  chrétien  ne  peut  étre^  ni 
soldat,  ni  accusateur.  Voyez  tom.  L  pag.  137.  Les 
Qi.akers  et  les  Mennoniies  ne  portent  point  les  armes» 
Us  sont  plus  tonséquens  que  le^  autres  chréiiens» 

M  i 


tSl  Le  Christianisme 

aux   sciences   et    aux   connoissances  humaines  ; 
elles,  furent  regardées  comme  un  obstacle  au  sa- 
lut ;  la  science  enfle  ,  dit  un  apôtre.  Il  ne  faut 
ni  raison ,  ni  étude  ,  à  des  hommes  qui  doivent 
SOUP  ettre  leur  raison  au  joug  de  la  foi.  De  l'a- 
veu des  chrétiens,  les  fondateurs  de  leur  religion 
furent  des  hommes  grossiers  et  ignorans;  il  faut 
que  leurs   disciples   ne    soient  pas  plus  éclairés 
qu'eux,  pour  admettre  les  fables  et  les  rêveries 
que  ces  ignorans  révérés  leur  ont  transmises.  On 
a  toujours  remarqué  que  les  hommes  les  plus  éclai- 
rés ne  sont  communément  que  de  mauvais  chré- 
tiens. Indépendamment  de  la  foi  que  la  science 
peut  ébranler,  elle  détourne  le  chrétien  de  V œu- 
vre du  salut,  qui  est  la  seule  véritablement  né- 
cessaire. Si  la  science  est  utile  à  la  société  poli- 
tique ,  l'ignorance  est  utile  à  la  religion  et  à  ses 
ministres.  Les  siècles ,    dépourvus  de  science  et 
cl*industrie ,  furent  des   silcles  d'or  pour  l'église 
de  Jésus-Christ.   Ce  fut  alors  que   les  rois   lui 
furent  le  plus  soumis  ;  ce  fut   alors  que  %q^  mi- 
nistres attirèrent  dans  leurs  mains  toutes  les  ri- 
chesses de  la  société.   Les    prêtres   d'une   secte 
très-nombreuse  veulent  que  les  hommes  qui  leur 
sont    soumis  ,  ignorent  même  les  livres  saints  , 
qui  contiennent  les  régies  qu'ils  doivent  suivre. 
Leur  conduite  est  sans  doute  très-sage  j  la  lec- 
ture de  la  bible  est  la  plus  propre  de  toutes  à 
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désabuser  un   chrétien  de  son  respect  pour  la 
bible  C71). 

Eq  un  mot ,  en  suivant  à  la  rigueur  les  ma- 
ximes du  christianisme ,  nulle  société  politique 
ne  pourroit  subsister.  Si  Ton  doutoit  de  cette 
assertion ,  que  Ton  écoute  ce  que  disent  les  pre-» 
miers  docteurs  de  l'église ,  on  verra  que  leur 
morale  est  totalement  incompatible  avec  la  con- 
servation et  la  puissance  d'un  état.  On  verra  que, 
selon  Lactance ,  nul  homme  ne  peut  être  sol- 
dat ;  que  y  selon  S.  Justin ,  nul  homme  ne  peut 

(  71  )  Le  pape  S.  Grégoire  fît  détruire  ,  de  son  tems, 
un  grand  nombre  de  livres  des  payens.  Dès  le  com- 
mencement du  christianisme  ,  nous  voyons  que  S.  Paul 
se  fit  apporter  des  livres  ,  pour  les  faire  briîler  ;  mé- 
thode qui  s'est  toujours  depuis  pratiquée  dans  Téglise. 
Les  fondateurs  du  christianisme  auroient  du  défendre  , 
sous  peine  de  damnation  ,  de  jamais  apprendre  à  lire. 
L'église  Romaine  a  fait  très-sagement  d'ôter  les  livres 
saints  des  mains  du  vulgaire.  Dès  qu'on  eut  commencé 
à  les  lire  ,  dans  le  sciBiéme  siècle  ,  tout  se  remplit  d'héré- 
sies et  de  révoltes  contre  les  prêtres.  L'heureux  tem? 
pour  l'église ,  où  les  moines  seuls  savoicnt  lire  et 
écrire  ,  et  où  ils  se  faisoient  des  titres  de  possession  I 
Si  l'on  doutoit  de  la  haine  ou  du  mépris  des  pères  de 
l'église  pour  Its  sciences ,  on  en  trouvera  les  preuves 
dans  les  passages  suivans.  S.  Jérôme  dit  :  Geometria  , 
arlthmeùca  ,  miisica  ,  habait  in  sud  scientiâ  vcritatem  , 
scd  non  ex  scientiâ   illâ^  scieniia  pietatis.   ScientiiT 
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être  magistrat;  que,  selon  S.  Chrisostôme,  nul 
homme  ne  doit  faire  le  commerce;  que  ,  suivant 
un  très-grand  nombre,  nul  homme  ne  doit  étu- 
dier. Enfin  en  joignant  ces  maximes  à  celles  du 
Sauveur  du  monde,  il  en  résultera  qu*un  chré- 
tien qui  ,  comme  il  le  doit ,  tend  à  sa  perfec- 
tion ,  est  le  membre  le  plus  inutile  à  son  pays, 
à  sa  famille,  à  tous  ceux  qui  Tentourent;  c'est 
un  contemplateur  oisif,  qui  ne  pense  qu'à  l'au- 
tre vie,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  intérêts 
de  ce  monde  ,  et  n'a  rien  de  plus  pressé  que  d'en 
sortir  promptement  (72). 

EcQutons  Eusebe  de  Césarée  ,  et  voyons  si  le 

pietatls  est  noscere  scripturas ,  et  intelUgere prophetas  , 
evaiigelia  credere  ,  prophetas  non  ignorare.  Vide  Hier» 
tlp.  ad  Titum,  S.  Ambroise  dit  :  Quid  tàm  absurdum 
quàm  de  astronomiâ  et  geometriâ  tractare  ,  et  pro~ 
funda  aerïs  spatia  metiri  ,  relïnquere  causas  salutis  , 
errores  qiuvrere.  Vide  S.  Ambr.  île  Offîclis ,  lib.  S, 
Augustin  dit  :  Astrologia  et  geometriâ ,  et  alia  ejus- 
modi  ,  ideo  despectu  surit  à  nostris  ,  quia  fiihil  ad  sa~ 
îutem  pertinent.  Vide  S.  August.  de  ordinis  disciplina, 
La  géométrie ,  pour  la  justesse  qu'elle  donne  à  l'ciprit , 
devroit  être  défendue  dans  tout  état  chrétien. 

(71)  Tcrtulicn  dit;  Nil  nostra  refert  in  hoc  trvo  y 
nisi  de  eo  celeriter  recedere.  Lactance  fait  voir,  que 
l'idée  de  la  fin  prochaine  du  monde  fut  une  des  prin- 
cipales causes  de  la  propagAlion  du  christianisme» 
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chrétien  n'est  pas  un  vrai  fanatique,  dont  la  so- 
ciété ne  peut  tirer  aucun  fruit.  >j  Le  genre  de  vie, 
dit-il ,  de  l'église  chrétienne  surpasse  notre  nature 
présente  et  la  vie  commune  des  hommes  ;  on  n  y 
cherche  ,  ni  noces,  ni  enfans ,  ni  richesses;  enfin 
elle  est  totalement  étrangère  à  la  façon  humaine 
de  vivre  ;  elle  n'est  livrée  qu'à  un  amour  im- 
mense àes  choses  cébstes.  Ceux  qui  la  suivent 
ainsi,  presque  détjchss  de  la  vie  mortelle,  et 
n'ayant  que  leurs  corps  sur  la  terre  ,  sont  tout  en 
esprit  dans  le  ciel,  et  l'habitent  déjà  comme  des 
intelligences  pures  et  célestes;  elles  méprisent  la 
vie  des  autres  hommes  (73)  ».  Un  homme, 
fortement  persuadé  des  vérités  du  christianisme  , 
ne  peut,  en  effet,  s'attacher  à  rien  ici-bas;  tout 
est  pour  lui  une  occasion  de  chute;  tout  au  moins 
le  détourneroit  de  penser  à  son  salut.  Si  les  chré- 
tiens,  par  bonheur,  n'étoient  inconséquens  ,  et 
ne  s'écartoient  sans  cesse  de  leurs  spéculations 
sublimes,  ne  renonçoient  à  leur  perfection  fana- 
tique, nulle  société  chrétienne  ne  pourroit  sub- 
sister, elles  nations,  éclairées  par  l'évangile, 
rentreroient  dans  l'état  sauvage.  On  ne  verroit 
que  des  et -es  farouches,  pour  [qui  le  lien  social 
seroit  entièrement  brisé,qui  ne  feroient  que  prier 
et  gémir  dans  cette  vallée  de  larm&s,  et  qui  s'oc- 

(73  )  Voyez  Eusebe,  dcmanst.  evang.  r-  II.  p.  29. 
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cuperoient  de  se  rendre  eux-mêmes ,  et  les  au- 
tres, malheureux  ,  afin  de  mériter  le  ciel. 

Enfin,  une  religion ,  dont  les  maximes  tendent 
à  rendre  les  hommes  intolérans,  les  souverains 
persécuteurs,  les  sujets,  ou  esclaves,  ou  rebelles; 
une  religion,  dont  les  dogmes  obscurs  sont  des 
sujets  éternels  de  disputes  ;  une  religion  dont  les 
principes  découragent  les  hommes  ,  et  les  dé- 
tournent de  songer  à  leurs  vrais  intérêts,  une  telle 
religion ,  dis-je ,  est  destructive  pour  toute  so- 
ciété. 

CHAPITREXV. 

De  t église  ou  du  sacerdoce  des  chrétiens, 

AL  y  eut  de  tout  tems  des  hommes  qui  surent 
mettre  à  profit  les  erreurs  de  la  terre.  Les  prêtres 
de  toutes  les  religions  ont  trouvé  le  moyen  de 
fonder  leur  propre  pouvoir,  leurs  richesses  et  leur 
grandeur,  sur  les  craintes  du  vulgaire;  mais  nulle 
religion  n'eut  autant  de  raisons  que  le  christia- 
nisme, pour  asservir  les  peuples  au  sacerdoce. 
Les  premiers  prédicateurs  de  l'évangile  ,  les  apô- 
tres ,  les  premiers  prêtres  chrétiens  ,  leur  sont  re- 
présentés comme  des  hommes  tout  divins  ,  ins- 
pirés par  Pesprit  de  Dieu  ,  partageant  sa  toute- 
puissance.  Si  chacun  de  leurs  successeurs  ne  jouit 
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pas  des  mêmes  prérogatives,  dans  l'opinion  de 
quelques  chrétiens,  le  corps  de  leurs  prêtres, 
ou  l'église  est  continuellement  illuminée  par 
l'Esprit-Saint,  qui  ne  l'abandonne  jamais;  elle 
jouit  collectivement  de  rinfaillibllitc ,  et  par  con- 
séquent ses  décisions  deviennent  aussi  sacrées  que 
celles  de  la  divinité  même  ,  ou  ne  sont  qu'une 
révélation  perpétuée. 

D'après  ces  notions  si  grandes ,  que  le  chris- 
tianisme nous  donns  du  sacerdoce ,  il  doit ,  en 
vertu  des  droits  qu'il  tient  de  Jésus-Christ  lui- 
même,  commander  aux  nations,  ne  trouver  aucun 
obstacle  à  ses  volontés,  faire  plier  les  rois  mêmes 
sous  son  autorité.  Ne  soyons  donc  point  surpris 
du  pouvoir  immense  que  les  prêtres  chrétiens 
ont  si  long- tems  exercé  dans  le  monde  ;  il  dut  être 
illimité,  puisqu'il  se  fondoit  sur  l'autorité  du 
tout-puissant  ;  il  dut  être  despotique ,  parce  que 
les  hommes  ne  sont  point  en  droit  de  restreindre 
le  pouvoir  divin  ;  il  dut  dégénérer  en  abus,  parce 
que  les  prêtres ,  qui  l'exercèrent ,  furent  des 
hommes  enivrés  et  corrompus  par  l'impunité. 

Dans  l'origine  du  christianisme  ,  les  apôtres,  en 
Vertu  de  la  mission  de  J.  C,  prêchèrent  l'évangile 
aux  Juifs  et  aux  Gentils;  la  nouveauté  de  leur 
doctrine  leur  attira,  comme  on  a  vu  ,  des  pro- 
sélytes dans  le  peuple  ;  les  nouveaux  chrétiens  , 
remplis  de  ferveur  pour  leurs  nouvelles  opinions. 
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formèrent  dans  chaque   ville  des  congrégations 
particulières,    qui    fur«;nt     gouvernées   par    des 
hommes  établis   par  les    apôcres  -,  ceux  ci  ayant 
reçu  la  foi  de  la  première  main  ,   conservèrent 
toujours  l'inspection  sur  différentes  sociétés  chré- 
tiennes qu'ils  avoicnt  formées.  Telle  paroît  étr« 
l'origine  des  évcques   ou  inspecteurs  ,  qui,   dans 
l'église  ,  se  sont    perpétués   jusqu'à    nous  ;    ori- 
gine dont   se  glorifient  ks  princes  des    prêtres 
du  christianisme  moderne  (  7 }  )•  ^'^^^  cette  secte 
naissante,  on    sait   que  les  associés  mirent  leurs 
biens  en  commun  ;  il  paroîc  que  ce  fut  un  devoir 
qui  s'exigeoit  avec  rigueur  ;  puisque ,  sur  l'ordre  de 
S.  Pierre,  des  nouveaux  chrétiens  furent  frappés  de 
mort,  pour  avoir  retenu  quelqae  chose  de   leur 
propre  bien.  Les  fonds  résulians  de  cette  com- 
munauté éloient  à  la  disposition  des  apôtres  ,  et 
après  eux  ,  des  inspecteurs  y  ou  évêques  ou  prêtres, 
qui  les  remplacèrent;  et  comme  il  faut   que  le 
prêtre  vive  de  V autel ,  on   peut  croire   que  ces 

(  74  )  S.  Jérôme  désapprouve  hautement  la  distinction 
des  évêques  et  des  prêtres  ,  ou  curés.  II  prétend  ,  que 
prêtre  et  évéque ^  suivant  S  Paul,  sont  la  même  chose, 
avant  ,  dit-il ,  que  ,  par  l'instigation  de  Satan  t  H  y 
eût  des  distinctions  dans  la  religion.  Aufourdliui  ,  les 
évèqucs  ,  qui  ne  sont  bons  à  rien,  jouissent  de  gros  reve- 
nus ;  et  un  grand  nombre  de  cures ,  qui  travaillent , 
meurent  de  Uïm. 
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iJvéques  se  payèrent ,  par  leurs  propres  mains  , 
de  leurs  Instructions ,  et  furent  à  porte'e  de  puiser 
dans  le  trésor  public.  Ceux  qui  tentèrent  de  nou- 
velles conquêtes  spirituelles ,  furent  obligés  sans 
doute,  de  se  contenter  des  contributions  volon- 
taires de  ceux  qu'ils  convertissoient.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  les  trésors  amassés  par  la  crédule  piété 
des  fijèles,  devinrent  l'objet  de  la  cupidité  ^Qs 
prêtres,  et  mirent  la  discorde  entr'eux;  chacun 
d'eux  voulut  gouverner,  et  disposer  des  deniers 
de  la  communauté  :  de  là  des  brigues,  des  fac- 
tions, que  nous  voyons  commencer  avec  l'église 
de  Dieu  (  yj  ).  Les  prêtres  furent  toujours  ceux 
qui  revinrent  les  premiers  de  la  ferveur  religieuse  ; 
l'ambition  et  l'avarice  durent  bientôtles détromper 
à^s  maximes  désintéressées  qu'ils  enseignoient 
aux  autres. 

Tant  que  le  christianisme  demeura  dans  l'ab- 
jection ,  et  fut  persécuté  ,  ses  évéques  et  sqs 
prêtres  ,  en  discorde  ,  combattirent  sourdement, 
et  leurs  querelles  n'éclatèrent  point  au-dchors  ; 
mais  lorsque  Constantin  voulut  se  fortifier 
des  secours  d'un  parti  devenu  très  -  nom- 
breux ,  et  à  qui  son  obscurité  avoit  permis  de 

(75)  Il  y  avoit  souvent  4u  sang  répandu  aux  ëlections 
des  cvêqucs.  Prétextât  disoit  :  Qu'on  me  fasse  évêqiLe 
di  Rome  ,  et  je  me  fais  chrétien. 
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s'étendre ,  tout  changea  de  face  dans  l'église  ;  les 
chefs  des  chrétiens ,  séduits  par  l'autorité  ,  et  de- 
venus courtisans  ,  se  combattirent  ouvertement  : 
ils  engagèrent  les  souverains  dans  leurs  querelles; 
ils  persécutèrent  leurs  rivaux;  et  peu-à-peu  com- 
blés d'honneurs  et  de  richesses ,  on  ne  reconnut 
plus  en  eux  les  successeurs  de  ces  pauvres  apôtres 
ou  messagers,  que  Jésus  avoit  envoyés  pour  prê- 
cher sa  doctrine;  ils  devinrent  des  princes,  qui, 
soutenus  par  les  armes  de  l'opinion  ,  furent  en 
état  de  faire  la  loi  aux  souverains  eux-mêmes  , 
et  de  mettre  le  monde  en  combustion. 

Le  pontificat ,  par  une  imprudence  fâcheuse , 
avoit  été,  sous  Constantin,  séparé  de  l'Empire; 
les  Empereurs  eurent  bientôt  lieu  de  s'en  repentir. 
En  effet,  l'évêque  de  Rome,  de  cette  ville  jadis 
maîtresse  du  monde,  dont  le  seul  nom  étoit 
encore  imposant  pour  les  nations,  sut  profiter  ha- 
bilement des  troubles  de  l'Empire,  des  invasions 
des  barbares,  de  lafoiblesse  des  Empereurs,  trop 
éloignés  pour  veiller  sur  leur  conduite.  Ainsi,  a 
force  de  menées  et  d'intrigues,  le  pontife  Romain 
parvint  à  s'asseoir  sur  le  trône  de«  Césars.  Ce  fut 
pour  lui  que  les  Emile  et  les  Sciplons  avoient 
combattu;  il  fut  regardé,  dans  l'occident,  comme 
le  monarque  de  l'église,  com.me  l'évêque  uni- 
versel ,  comme  le  vicaire  de  J.  C.  sur  la  terre, 
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enfin ,  comme   l'organe   infaillible    de  la  divi- 
nité (  76  ). 

Si  ces  titres  hautains  furent  rejettes  dans  l'orient, 
le  pontife  des  Romains  régna  sans  concurrent  sur 
la  plus  grande  partie  du  monde  chrétien  ;  il  fut 
un  Dieu  sur  terre;  par  l'imbécillité  des  souverains, 
il  devint  l'arbitre  de  leurs  destinées  ;  il  fonda  une 
théocratie  f  ou  un  gouvernement  divin  ,  dont  il  fut 
le  chef;  et  les  rois  furent  ses  lieutenans.  Il  les 
détrôna,  il  souleva  les  peuples  contr'eux,  quand 
ils  eurent  l'audace  de  lui  résister  :  en  un  mot, 
ses  armes  spirituelles ,  pendant  une  longue  suite 
de  siècles,  furent  plus  fortes  que  les  temporelles; 
il  fut  en  possession  de  distribuer  des  couronnes  , 

(7^)  On  sait  que  la  prééminence  des  papes  ,  toujours 
contestée  par  les  patriarches  d'Alexandrie ,   de  Constan- 
tinople   et  de  Jérusalem  ,   est  fondée  sur  une  équivoque 
C[ui  se  trouve  dans  le  Nouveau  -  Testament.  Le  Pape  se 
prétend  successeur  de   S.   Pierre  ,  à  qui  Jésus  dit  :   Tu 
es  Pierre  ,  et  sur   cette  pierre  je  fonderai  mon  église. 
Mais  les  meilleurs  critiques  nient  que  S.   Pierre  ait  ja- 
mais été  à  Rome.  A  Tégard  de   l'infaillibilité  du  Pape  , 
quoique  plusieurs  chrétiens  aient  assez  de  force  d'esprit 
pour  le  nier,  en  recueillant  les  voix  ,  on  verra  que  c'est 
une  vérité  incontestable  dans  l'esprit  des  Espagnols  ,  des 
Italiens ,  des  Portugais  ,   des  Allemands  ,  des  Flamands  , 
et  même    de  la  plupart  des   Français.  Bellarmin   assurei 
que  le  Pape  est  en    droit   de  faire  des  injustices,  Jurt 
potest  cOntra  jus  décernerez 
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il  fut  toujours  obéi  par  les  nations  abruties;  il  di- 
visa les  princes,  afin  fie  régner  sur  eux,  et  son  empire 
dureroit  encore  aujourd'hui,  si  le  progrès  des  lu- 
mières, dont  les  Souverains  paroissent  si  ennemis , 
ne  les  avoit  peu-à-peu  affranrhisjou  si  ces  Souve- 
rains, inconséquens  aux  principes  de  leur  religion, 
n'avoient  p3s  plutôt  écouté  l'ambition  ,  que  leur 
devoir  (77  ).  En  eiiet,  si  les  ministres  de  l'église 
ont  reçu  leur  pouvoir  de  Jésus-Christ  lui-même, 
c'est  se  révolter  contre  lui,  que  de  résister  à  sqs 
représentans.  Les  Rois,  comme  sujets,  ne  peu- 
vent sans  crime  se  soustraire  à  l'autorité  de  Dieu  ; 
Tautorité  spirituelle  venant  du  Monarque  céleste, 
doit  l'emporter  sur  la  temporelle  ,  qui  vient  des 
hommes;  un  Prince  vraiment  chrétien  doit  être 
le  serviteur  de  l'église ,  ou  le  premier  esclave 
des  prcires. 

Ne  soyons  donc  point  éconnés  ,  si,  dans  les 
siècles  d'ignorance ,  les  prêtres  furent  plus  forts 
que  les  rois,  et  furent  toujours  préférablement 
obéis  par  les  peuples,  plus  attachés  aux  intérêts 

(  77  )  C'est  l'ambition  ,  et  le  dcslr  d'usurper  les  pos- 
sessions des  autres ,  qui  donnèrent  aux  papes  un  si  grand 
ascendant  en  Europe.  Les  souverains  ,  au  lieu  de  se 
réunir  contre  lui  ,  comme  ils  auroient  diî  le  faire,  ne 
chcrohoicnt  qu'à  l'attirer  dans  leur  parti ,  et  à  tirer  de 
lui  des  titres ,  pour  s'emparer  des  biens  qui  excitoient 
leurs   désirs. 

du 
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du  ciel  qu'à  ceux  de  U  terre  (78  ;.  Chez  des  na- 
tions supersiiiieuses  ,  la  voix  du  très-haut  et  de 
ses  interprètes  doit  être  bien  plus  écoutée  que 
celle  du  devoir,  de  la  justice  et  de  la  raison» 
Un  bon  chrétien,  soumis  à  Tégiise  ,  doit  ctre 
aveugle  et  déraisonnable  ,  toutes  les  fois  que 
l'église  l'ordonne.  Qui  a  droit  de  nous  ri^ndre 
absurdes ,  a  le  droit  de  nous  commander  des 
crimes. 

D'un  autre  côté,  des  hommes,  dont  le  pou;?oir 
sur  la  terre  vient  de  Dieu  même,  ne  peuvent  dé- 
pendre d'aucun  pouvoir  :  ainsi  l'indépendance  du 
sacerdoce  des  chrétiens  est  fondée  sur  les  prin- 
cipes de  leur  religion  :  aussi  sut-il  toujours  s'en 
prévaloir.  Il  ne  faut  Jonc  point  s'étonner,  si  les 
prêtres  du  christianisme  ,  enrichis  et  dotes  par 
la  générosité  des  rois  et  des  peuples,  mécon- 
nurent la  vraie  source  de  leur  opulence  et  de  leurs 
privilèges.  Les  hommes  peuvent  ôter  ce  q  le  les 
hommes  ont  donné  par  surprise^  ou  par  impru- 
dence ;  les  nations,  détrompées  de  leurs  préjugés 

(78)  Il  est  évident  que  dans  le»  tcms  d'ignorance, 
les  chrétiens  faisoient  plus  de  cas  de  leurs  prêtres  que 
de  leurs  rois.  En  Angleterre,  sous  le  gouvernement  des 
Saxons  ,  Tamende  que  l'on  payoit  ,  ou  que  h  loi  fîxoit  , 
pour  le  meurtre  de  l'archevêque  de  Caatorbcry  ,  étoit 
plus  forte  que  celle  que  l'on  devoit  payer  pour  la  vift 
du  monarque. 

Tome  F.  N 
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pourroîentun  jour  réclamer  contre  des  donations 
extorquées  par  la  crainte ,  ou  surprises  par  l'im- 
posture. Les  prêtres  [sentirent  tous  ces  inconvé- 
niens;  ils  prétendirent  donc  qu'ils  r.e  tenoient  que 
de  Dieu  seul  ce  que  les  hommes  leur  avoient  ac- 
cordé, et  par  un  miracle  surprenant  ,  on  les  en 
■crut  sur  leur  parole  (75?). 

Ainsi,  les  intérêts  du  sacerdoce  furent  séparés 

(7(7)  Les  droits  divins  des  prêtres  ,  ou  les  immunîte's 
eccîésiastiques  ,  datent  de  très-loin.  Isis  ,  qui  ctpit  une 
déesse  donna ,  aux  prêtres  d'Egypte  un  tiers  de  son 
xoyaume ,  pour  les  engager  à  rendre  les  honneurs  di*- 
vins  à  Osiris  son  époux,  après  sa  mort.  Voyez  Diocii, 
de  Sicile,  lib.  IL  ch.  i.  Les  prêtres  Egyptiens  ont 
toujours  au  moins  joui  des  dixmes  ,  et  furent  exennpts 
de  toutes  les  charges  publiques.':  Moysc  ,  qui  étoit  un 
Egyptien  ,  et  de  la  tribu  de  Lévi ,  ainsi  que  le  Dieu 
des  juifs,  ne  paroissent  occupes  que  du  soin  de  faire 
subsister  les  prêtres,  à  Faide  des  sacrillccs  et  des  dixmes 
qu'ils  leur  assignent.  Les  prêtres  chrétiens  ont  indubi- 
lablement  succédé  aux  droits  des  prêtres  juifs  :  d'où  l'on 
voit  que  ce  seroit  un  grand  péché  ,  que  de  ne  point 
payer  les  dixmes  à  l'église  ,  et  que  ce  seroit  un  grand 
crime  ,  que  de  vouloir  les  soumettre  aux  impositions 
ordinaires.  Dans  la  Genèse,  ch.  47.  v.  26".  nous  trouyons, 
^ue  la  terre  des  prêtres  ne  payait  rien  au  Roi.  Selon 
le  Lévitique  j  ch.  27.  v.  21.  28.  les  biens  des  prêtres 
ne  pouvoient  point  se  racheter.  Les  prêtres  des  chré- 
tiens ,  comme  l'on  voit ,  s'en  sont  tenus  à  la  loi  judaïque  , 
relativement  à  leurs  biens. 
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ide  ceux  de  la  société  ;  des  hommes ,  voués  à 
Dieu,  et  choisis  pour  être  ses  ministres,  ne  furent 
point  confondus  avec  des  sujets  prophuncs;  les 
loix  et  les  tribunaux  civils  n'eurent  plus  aucun 
pouvoir  sur  eux;  ils  ne  furent  jugés  que  par  des 
hommes  de  leur  propre  corps.  Par-là,  les  plus 
grands  excès  demeurèrent  souvent  impunis  ;  leur 
personne,  soumise  à  Dieu  seul,  fut  inviolable  et 
sacrée  (  8o  ).  Les  souverains  furent  obligés  de 
défendre  leurs  possessions,  et  de  les  protéger, 
^ans  qu'ils  contribuassent  aux  charges  publiques, 
ou  du  moins  ils  n'y  contribuèrent  qu'autant  qu'il 
convint  à  leurs  intérêts  ;  en  un  mot ,  ces  hommes 
révérés  furent  impunément  nuisibles  et  méchans, 
et  ne  vécurent  dans  les  sociétés-,  que  pour  les 
dévorer,  sous  prétexte  de  les  repaître  d'instructions, 
et  de  prier  pour  elles. 

(  80  )  La  cause  des  démclt's  de  Henri  II ,  roi  d'An- 
gleterre ,  avec  le  saint  arcKcvèque  de  Cantorbéry  (Tho- 
mas Beckct)  fut  que  le  monarque  voulut  punir  des  ec- 
clésiastiques ,  pour  des  assassinats  et  des  crimes  par 
eux  commis.  En  dernier  lieu  ,  le  rci  de  Portugal  a 
été  obligé  de  solliciter  vainement  la  permission  de  faire 
juger  des  jésuites  ,  accusés  d'avoir  trempé  dans  le  crime 
de  léze-majesté  ,  commis  sur  sa  personne.  L'église  ne 
gouffre  pas  volontiers  que  Ton  punisse  ses  ministres  , 
c'est  pour  lors  qu'elle  ahhorn  U  sang;  elle  n'est  pas 
si  difficile  ,  quand  U  s'agit  de  faire  répandre  celui  de; 
autres. 
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En  effet,  depuis  dix  -  huit  siècles,  quel  fruit 
les  nations  ont- elles  retiré  de  leurs  instructions? 
Ces   hommes    infaillibles    ont  -  ils  pu  convenir 
entr'eux  sur  les  points   les  plus  essentiels  d'une 
religion  réve'lée  par  la  divinité  f  Quelle  étrange 
révélation  ,  que  celle  qui  a  besoin  de  commentaires 
et  d'interprétations  continuels?    Que   penser   de 
ces  divines  écritures ,  que  chaque  secte  entend  si 
diversement  ?  Les  peuples,  nourris  sans  cesse  de 
l'instruction   de   tant   de  pasteurs  ;  les  peuples  , 
éclairés  des  lumières  de  l'évangile ,  ne  sont ,  ni 
plus  vertueux,  ni  plus  instruits  sur  l'affaire  la  plus 
importante  pour  eux.  On  leur  dit  de  se  soumettre 
à   l'église ,  «t  l'église  n'est  jamais  d'accord  avec 
elle-même  ;  elle  s'occupe  ,  dans  tous  les  siècles, 
à  réformer,  à  expliquer,  à  détruire,  à  rétablir 
sa  céleste  doctrine  ;  ses  ministres  créent  au  besoin 
de  nouveaux  dogmes,  inconnus  aux  fondateurs 
de  l'église.  Chaque  âge  voit  naître  de  nouveaux 
mystères ,  de  nouvelles   formules  ,  de  nouveaux 
articles  de   foi.  Malgré   les  inspirations  de  l'es- 
prit saint,  le  christianisme  n'a  jamais  pu  atteindre 
la  clarté,  la  simplicité,  la  consistance,  qui  sont 
les  preuves  indubitables  d'un  bon  système.   Ni 
les  conciles  ,  ni  les  ciuions,  ni  cette  foi;îe  de  dé" 
crets  et  de  loix  ,  qui  forment  le  code  de  l'église, 
n'ont  pu  jusqu'ici  fixer  les  objets  de  la  croyance 
de  l'église. 
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Si  un  payen  sensé  vouloit  embrasser  te  chris- 
tianisme, il  seroit  dès  les  premiers  pas  jeté  dans 
la  plus  grande  perplexité,  à  la  vue  àzs  sectes 
multipliées  ,  dont  chacune  prétend  conduire  le 
plus  sûrement  au  salut,  et  se  conformer  le  plus 
exactement  à  la  parole  de  Dieu.  Pour  laquelle 
de  ces  sectes  osera-t-il  se  déterminer,  voyant 
qu'elles  se  regardent  avec  horreur,  et  que  plu- 
sieurs d'entr'eîles  damnent  impitoyablement  toutes 
ks  autres;  qu'au  lieu  de  se  tolérer,  elles  se  tour- 
mentent et  se  persécutent ,  et  que  celles  qui  en 
ont  le  pouvoir ,  font  sentir  à  leurs  rivales  les 
cruautés  les  plus  étudiées ,  et  les  fureurs  les  plus 
contraires  au  repos  des  sociétés?  Car,  ne  nous  y 
trompons  point,  le  christianisme,  peu  content 
de  violenter  les  hommes  pour  les  soumettre  exté- 
rieurement à  son  culte,  a  inventé  Part  de  ty- 
ranniser la  pensée  et  de  tourmenter  les  cons- 
ciences ;  art  inconnu  à  toutes  les  superstitiens 
payennes.  Le  zélé  des  ministres  de  l'église  ne  se 
borne  point  à  l'extérieur;  ils  fouillent  jusques 
dans  les  replis  du  cœur;  ils  violent  insolemment 
son  sanctuaire  impénétrable;  ils  justifient  leurs 
sacrilèges  et  leurs  ingénieuses  cruautés  par  le 
grand  intérêt  qu'ils  prertnent  au  salut  des  âmes.. 
Tels  sont  les  effets  qui  résultent  nécessaire- 
ment des  principes  d'une  religion  qui  croit  que 
Terreur  est  un  crime  digne  de  la  colère  de  son 
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Dieu.  C'est  en  conséquence  de  ces  ide'es  que  les 
prêtres,  du  consentement  des  souverains  ,  sont 
chargés,  dans  certains  pays,  de  maintenir  h  foi 
dans  toute  sa  pureté.  Juges  dani  leur  propre  cause, 
ils  condamnent  aux  flammes  ceux  dont  les  opi- 
nions leur  paroissent  dangerei^ses  (8:)  ;  entourés 
de  délateurs  ,  ils  épient  les  actions  et  les  discours 
des  citoyens,  et  sacrifient  à  leur  sûreté  tous  ceux 
qui  leur  font  ombrage.  C'est  sur  ces  maximes 
abominables  que  Vinquis'uïon  est  fondée  ;elle  veut 
trouver  des  coupables,  c'est  l'être  déjà  que  de  lui^ 
avoir  donné  des  soupçons. 

Yoilà  les  principes  d'un  tribunal  sanguinaire, 

(8t)  Les  tribunaux  civiîî,  quan^ï  ils  sont  justes,  ont 
pour  maxime  de  chercher  tout  ce  qui  peut  tendre  à  la 
dîrfcnse  de  l'accusé  j  le  tribunal  de  l'inquisition  prçnd 
exactement  le  contre-pied.  Jamais  on  nz  dit  à  l'accusé 
la  cause  de  sa  détention;  jamais  on  ne  lui  confronte  les 
témoins;  s'il  ignore  son  crirfle  ,  il  faut  pourtant  qu'iï 
l'avoue.  Voila  les  maximes  des  prêtres  chrétiens.  Il  est 
vrai  que  l'inquisition  ne  condamne  personne  à  mouriri 
des  prêtres  ne  peuvent  verser  du  sang  par  cux-mcmcs, 
cette  fonction  est  réservée  au  bras  séculier ,  et  ces 
fourbes  font  mine  d'intercéder  pour  le  coupable,  bien 
sûrs  de  n'être  point  ccDut-'S.  Que  dis-je  r  ils  fcroient 
sans  doute  ,  un  bcaa  bruit  ,  si  le  magistrat  aUoit  les 
prendre  au  mot.  Condtiite  bien  digne  de  rcs  hommes 
en  qui  l'intérêt  étouiTe  l'humanité  ,  la  sinccriié  ,  ï» 
pnde  ar. 
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qui  perpétue  l'ignorance  et  l'engourdissement  des 
peuples  par-tout  où  la  fdusse  politique  des  rois 
lui  permet  d'exercer  ses  fureurs.  Dans  des  pays 
qui  se  croient  plus  éclairés  et  plus  libres,  nous 
voyons  des  évéques  qui  n'ont  point  de  honte  de 
faire  signer  des  formules  et  dos  professions  dz  foi 
à  ceux  qui  dépendent  d'eux  ,  ils  leur  font  àzz 
questions  captieuses.  Que  dis -je?  les  femmes 
mêmes  ne  sont  point  exemptes  de  leurs  recher- 
ches; un  prélat  veut  savoir  leur  sentiment  sur 
des  subtilités  inintelligibles  pour  ceux  même  qui 
les  ont  inventées. 

Les  disputes  entre  les  prêtres  du  christianisme 
firent  naître  des  animosités,  des  haines,  à^^  hé- 
résies. Nous  en  voyons  dès  la  naissance  de  l'é- 
glise. Un  système  fondé  sur  des  merveilles,  à.Q% 
fables,  des  oracles  obscurs,  doit  être  une  source 
féconde  de  querelles.   Au  lieu  de  s'occuper  des 
conncissances  utiles,  les  théologiens  ne  s'occu- 
pèrent jamais  que  de  leurs  dogmes  j  au  lieu  d'é- 
tudier la  vraie  morale  et  de  faire  connoître  aux 
peuples  leurs  vrais  devoirs ,   Us    cherchèrent   à' 
faire   àts  adhérens.  Les  prêtres  du  christianisme 
amusèrent  leur  oisiveté  par  les  spéculations  inu- 
tiles d'une  science  barbare  et  énigmatique ,  qui  ,. 
sous  le  nom  de  science  de  Dieu  ou  de  théologïey 
s'attira  'les  respects   du  vulgaire.   Ce  système^, 
d'une  ignorance  présomptueuse,  opiniâtre  et  raL- 
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sonnée,  semblable   au   Dieu   des   chrét'ens ,  fut 
inc.cmpréhensible  comme  lui.  Ainsi    les  disputes 
naquirent  des  disputes.  Souvent  des  esprits  pro- 
fonds et  dignes  d'être  regrettés,  s'occupèrent  pai- 
siblement de  subtiliîés    puériles ,    de    questions 
oiseuses,  d'opinions  arbitraires,  qui,  loin  d'être 
utiles  à  la  société,  ne  firent  que  la  rroubler.  Les 
peuples  entrèrent  dans  des  querelles  qu'ils  n'en- 
tendirent jamais;  les  Princes  prirent  la  défense  de 
ceux   des   prêtres  qu*i!s  voulurent   favoriser  ;  ils 
décidèrent  à  coup  d'épéc  l'orthodoxie;  et  le  parti 
qu'ils  choisirent  accabla  tous  les  autres  ;  car  les 
souverains  se  croient  toujours  obligés  de  se  mê- 
ler des  diiputes  théo'ogiques;  ils  ne  voient  pas 
qu'en  s'en  mêlant,  ils  leur  donnent  de  l'impor- 
tance et  du  poids,  et  toujours  les  prêtres  chré- 
tiens appelèrent  des  secours  humains ,  pour  sou- 
tenir des  opinions  dont  pourtant  ils  croyoient  que 
Dieu    leur    avoit    garanti   la  durée.    Tes   héros 
que  nous  trouvons  dans  les  annales  de  l'égiise  ne 
nous  montrent  que  des   fanatiques  opiniâtres  qui 
furent  les  victimes  de  leurs  folles  idérs,  ou  àc^ 
persécuteurs  furieux ,  qui  traitèrent  leurs  adver- 
saires avec  la  plus  grande   inhumanité,   ou    des 
factieux  qui  troublèrent  les  nations.  Le  monde 
^u  tems  de  nos  pères  ,  s'est  dépeuplé  pour   dé- 
fendre des  extravagances  qui  font  rire  une  pos- 
térité qui  n'est  pas  moins  insensée  qu'eux. 
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Presque  dans  tous  les  siècles  on  se  plaignit 
hautement  des  ahiis  de  l'église  ;  on  parla  de  lc$ 
Téformer.  Malgré  cette  prétendue  réforme  dans 
le  chef  et  les  membres  de  C  église ,  elle  fut  toujours 
corrompoe.  Des  prêtre^  avides,  lurbulens ,  sédi- 
tieux, firent  gémir  Its  nations  sous  le  poids  de 
leurs  vices,  et  îes  princes  furent  trop  foibles  pour 
les  ramener  à  la  raison.  Ce  ne  fut  que  les  divi- 
sions et  les  querelles  de  ces  tyrans,  qui  diminuè- 
rent la  pesanteur  de  leur  joug  pour  les  peuples  et 
pour  les  souverains.  L'empire  du  pontife  romain , 
après  avoir  duré  un  grand  nombre  de  siècle':  » 
fut  enfin  ébranlé  par  des  enthousiastes  irrités , 
par  des  sujets  rébelles  qui  osèrent  examiner  les 
droits  de  ce  despote  redoutable.  Plusieurs  Princes, 
fatigués  de  leur  esclavage  et  de  leur  pauvreté, 
embrassèrent  àzs  opinions  qui  îes  mirent  à  por- 
tée de  s'emparer  des  dépouilles  du  clergé.  Ainsi, 
1  unité  de  l'église  fut  déchirée  ,  les  sectes  se  mul- 
tiplièrent, et  chacune  combattit  pour  défendre 
son  système. 

Les  fondateurs  de  cette  nouvelle  secte ,  que  le 
pontife  de  Rome  traite  de  novateurs,  ^hérétiques ^ 
et  d'impies,  renoncèrent,  à  la  vérité,  à  quelques- 
unes  de  leurs  anciennes  opinions;  mais,  contens 
ci  avoir  fait  quelques  pas  vers  la  raison,  ils  n'osè- 
rent jamais  secouer  entièrement  le  joug  de  la  su- 
perstition; ils  continuèrent  à  respecter  les  livres 
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saints  des  chrétiens  ;  ils  les  regardèrent  comme  Tes 
seuls  guides  des  fidèles;  ils  prétendirent  y  trouver 
les  principes  de  leurs  opinions  ;  enfin  ,  ils  mirent 
ces  livres  obscurs,  où  chacun  peut  trouver  aisé- 
ment tout  ce  qu'il  veut ,  et  où  la  divinité  parle  sou- 
vent un  langage  contradictoire,  entre  les  mains 
de  leurs  sectateurs ,  qui ,  bientôt  égarés  dans  ce 
labyrinthe  tortueux,  firent  éclore  de  nouvelles 
sectes. 

Ainsi,  les  chefs  de  sectes,  les  prétendus  réfor- 
mateurs de  l'église,  ne  firent  qu'entrevoir  la  vé- 
rité ou  ne  s'attachèrent  qu'à  des  minuties  ;  ils  con- 
tinuèrent à  respecter  les  oracles  sacrés  à&s  chré- 
tiens, à  reconnoître  leur  Dieu  cruel  et  bizarre  ; 
ils  admirent  sa  mythologie  extravagante,  ses  dog- 
mes opposés  â  la  raison;  enfin,  ils  adoptèrent  àQ% 
mystères  les  plus  incompréhensibles,  en  se  ren- 
dant pourtant  difficiles  pour  quelques  autres  (S2). 
Ne  soyons  donc  point  surpris,  si,  malgré  les  ré- 
formes, le  fanatisme ,  les  disputes,  les  persécu- 
tions et  les  guerres,  se  firent  sentir  dans  toute 
l'Europe;  les  rêveries  des  novateurs  ne  firent  que 
la  plonger  dans  de  nouvelles  infortunes;  le  sang 

(  Si  )  De  quel  droit  les  protcstans  ,  qui  admettent 
la  trinité ,  rincarnation  ,  le  baptême  ,  &:c.  rejettent-ils 
le  mystère  de  la  transubtantiation  ?  Quand  on  fait  tant 
que  d'admettre  une  absurdité ,  pourquoi  s'arrêter  ck. 
chemin? 
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cotikde  toutes  parts,  et  les  peuples  ne  furent  ni 
plus  raisonnables  ni  plus  heureux.  Les  prêtres  do 
toutes  les  sectes  voulurent  toujours  dominer,  et 
faire  regarder  leurs  décisions  comme  infailliblel 
et  sacrées  :  toujours  ils  persécutèrent  quand  ils  en 
curent  le  pouvoir  j  toujours  les  nations  se  prê- 
tèrent à  leurs  fureurs;  toujours  les  états  lurent 
ébranlés  par  leurs  fatales  opinions.  L'intolérance 
€t  l'esprit  de  persécution  sont  de  l'essence  de 
toute  secte  qui  aura  le  christianisme  pour  base  ; 
un  Dieu  cruel ,  partial ,  qui  s'irrite  des  opinions 
des  hommes,  ne  peut  s'accommoder  d'une  reli* 
gion  douce  et  humaine  Cè"^),  Enfin,  dans  toute 
secte  chrétienne,  le  prêtre  exercera  toujours  un 

(83)  Calvin  fît  briller  Servet  à  Genève.  Quoique 
les  prêtres  protestons  laissent  à  leurs  sectateurs  le  droit 
d'examiner,  ils  les  punissent,  quand  le  fruit  de  leur 
examen  n'est  pas  le  même  que  le  leur.  Les  églises  pro- 
testantes ne  se  vantent  pas  d'être  infaillibles  j  mais  elles 
veulent  qu'on  suive  leurs  décisions,  comme  si  elles  l'é- 
toient.  C'est  pour  des  querelles  de  religion,  et  faute  de 
tolérance,  que  Charles  Premier  fut  force  de  perdre  la 
tête.  Quoique  les  natioOs  protestantes  se  vantent  d'être! 
tolérantes  ,  la  difîerence  de  religion  en  met  beaucoup 
entre  les  citoyens  :  le  calviniste  ,  le  luthérien  ,  l'anglican, 
haïssent  le  papiste,  et  le  méprisent,  de  même  que  celui- 
ci  dr.mne.  Par-tout  la  secte  doaiinante  fait  crucUcmenl 
sentir  sa   supériorité  aux  autres. 
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pouvoir  qui  peut  devenir  funeste  à  l'état;  il  y 
formera  des  enthousiastes,  des  hommes  mystiques, 
des  fanatiques,  qui  exciteront  des  troubles  toutes 
les  fois  qu'on  leur  fera  entendre  que  la  cause  de 
Dieu  le  demande,  que  l'église  est  en  danger ,  qu'il 
s'agit  de  combattre  pour  la  gloire  du  très- haut» 

Aussi  voyons-nous  dans  les  pays  chrétiens ,  la 
puissance  temporelle  servilement  soumise  au  sa* 
cerdoce ,  occupée  à  exécuter  ses  volontés,  à  ex- 
terminer iQS  ennemis  ,à  maintenir  ses  droits,  ses 
richesses,  ses  immunités.  Dans  presque  toutes  les 
nations  soumises  à  Tévangile,  les  hommes  les  plus 
oisifs,  les  plus  séd'tieux,  les  plus  inutiles  et  les 
plus  dangereux,  sont  les  plus  honorés  et  les  mieux 
récompensés.  La  supe;;stition  du  peuple  lui  fait 
croire  qu'il  n'en  fait  jamais  assez  pour  les  mi- 
nistres de  son  Dieu.  Ces  sentimens  sont  les  mêmes 
dans  toutes  les  sectes  (S-i.}.  Par  -  tout  les  prêtres 
en  imposent  aux  souverains,  forcent  la  politique 
de  plier  sous  la  religion  ,  et  s'opposent  9ux  insti- 
tutions les -plus  avantageuses  à  l'état.  Par  tout  ils 
sont  les  instituteurs  de  la  jeunesse,  qu'ils  rem- 
plissent, dès  l'enfance,  de  leurs  tristes  préjugés. 

Cependant ,  c'est  sur-tout  dans  les  contrées  qui 

(  84  )  J'en  eïceptc  pourtant  les  Quakers  ou  Trem- 
h leurs  y  qui  ont  le  bon  esprit  de  ne  vouloir  point  de 
prêtres  dans  leur  secte. 
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sont  restées  soumises  au  Pontife  romain,  que  le  sa- 
cerdoce a  toujours  joui  du  plus  haut  degré  de  ri- 
chesse et  de  pouvoir.  La  crédulité  Jeur  :,t'umit 
les  rois  eux-mêmes  ,  ceux-ci  ne  furent  que  les 
exécuteurs  de  leurs  volontés  souvent  cuielies;  ils 
furent  prêts  à  tirer  le  glaive  toutes  les  fois  que  le 
prêtre  l'ordonna  (Sy).  Les  monarques  de  la  secte 
romaine,  plus  aveugles  que  tous  les  autres, eurent 
dans  les  ministres  de  l'église  une  confiance  impru- 
dente, qui  fut  cause  que  presque  toujours  ils  se 
prêtèrent  à  leurs  vues  intéressées.  Cette  secte 
effaça  toutes  les  autres  par  ses  fureurs  intolé- 
rantes et  ses  persécutions  attroces.  Son  humeur 
turbulente  et  cruelle  la  rendit  justement  odieuse 
iaux  nations  moins  déraisonnables,  c'est-à-dire 
moins  chrétiennes  (86). 

(  85  )  Ad  nutum  sacejdotis ,  comme  a  dit  le  doux  S. 
Bernard. 

{S6)  Dieu  rejette  les  tiédes  j  tout  chrétien  doit  avoir 
du  zèle  ,  puisqu'il  doit  aimer  tendrement  son  Dieu,  Un 
ïoi  très  -  chrétien  doit  tout  exterminer  ,  plutôt  que  de 
souffrir  que  ses  sujets  offensent  son  Dieu.  Philippe  II 
et  Louis  XIV  furent  des  rois  vraiment  chrétiens.  Les 
Anglois  et  les  HoUandois  sont  des  chrétiens  tiédes  ;t 
lâches  ,  qui  préfèrent  la  prospérité  de  l'état  et  du  com- 
merce aux  intérêts  de  la  religion.  Dans  le  christia- 
nisme ,  tolérance  ,  et  indifférence  pour  la  religion  ,  sont 
devenus  des  synonimes.  Comment  peut  -  on  embrasser 


2o6  Xc  CJirîstlanîsme 

N'en  soyons  point  étonnés,  la  religion  romaine 
fijt  puren:ient  inventée  pour  rendre  le  sacerdoce 
tout-puissant;  sqs  pictres  eurent  le  talent  de  s'ir 
dcntifier  avec  la  divinité,  leur  cause  fut  toujours 
la  sienne,  leur  gloire  devint  h  gloire  de  Dieu , 
leurs  décisions   furent  des  oracles  divins,  leurs 
biens  appartinrent  au  royaume  du  ciel;  leur  or- 
gueil ,  leur  avarice ,  leurs  cruautés  ,  furent  légi»- 
timés  par  les  intérêts  de  leur  céleste  maître  :  bien 
plus ,  dans  cette  secte  le  prctre  vit  son  souve- 
rain à  SCS    pieds,  lui  faire  un  humble  aveu  de 
ses  fautes,  et  lui  demander  d'être  reconcilié  avec 
son  Dieu.  Rarement  vit-on  le  prêtre  user  de  son 
ministère  sacré  pour  le  bonheur  des  peuples  ;  il 
ne  songea  point  à  reprocher  aux  monarques  l'a^- 
bus  injuste  de  leur  pouvoir ,  les  misères  de  leurs» 
sujets,  les  pleurs  des  opprimes;  trop  timide  ou 
trop    bon  courtisan  pour   faire  tonner  la  vérité 
dans  leurs  oreilles  ,  il  ne  leur  parle  point  de  ces 
vexations  multipliées  sous  lesquelles  les  nations 
gémissent ,  de  ces  impôts  onéreux  qui  les  acca- 
blent, de  ces  guerres  inutiles  qui  les  détruisent, 
ide  ces  invasions  perpétuelles  des  droits  du  ci- 
toyen; ces  objets  n'intéressent  point  l'église  ,  qui 

le  pnrtî  de  la  tolérance  ,  dans  une  religion  dont  le 
fondateur  a  dit:  Qui  n\'Ji  point  aycc  moi,  est  contre 
moi. 
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au  moins  seroit   de  quelque  utilité,  si  elle  em- 
ployoit  son  pouvoir  pour  mettre   un  frein  aux 
excès  des  tyrans  superstitieux  (87).  Les  terreurs 
de  l'àutre  monde  seroient  des  mensonges  pardon- 
nables si  elles  servoient  à  faire  trembler  les  rois. 
Ce  ne  fut  paint  là  l'objet  des  ministres  de  la  re- 
ligion ;  ils  ne  stipulèrent  presque  jamais  les  inté- 
rêts des  peuples  ;  ils  encensèrent  la  tyrannie  :  ils 
eurent  de  l'indulgence  pour  ses  crimes  réels  ;  ils 
lui  fournirent  des  expiations  aisées  ;  ils  lui  pro- 
mirent  le  pardon  du  ciel,  si  elle  entroit  avec 
chaleur  dans  ses  querelles.  Ainsi ,  dans    la    reli- 
gion romaine,  le  sacerdoce  régna  sur  les  rois; 
il  fut  par  conséquent  assuré  de  régner  sur  les  su- 
jets. La  superstition  et  le  despotisme  iirent  donc 
une  alliance  éternelle ,  et  réunirent  leurs  efforts 
pour  rendre  les  peuples  esclaves  et  malheureux. 
Le  prêtre  subjugua  les  sujets  par  des  terreurs  re- 
ligieuses ,  pour  que  le   souverain  pût  les  dévo- 
rer; celui-ci,  en  récompense,  accorda  au  prêtre 
la  licence,  l'opulence,  la  grandeur,  et  s'engagea 
a  détruire  tous  ses  ennemis  (88). 

(  87  )  Le  maréchal  de  D**  disoit  à  Louis  XIV  :  Je 
conçois  bien  que  votre  majesté  trouve  un  confesseur  y 
qui  ,  pour  avoir  du  crédit  ^  lui  donne  l'absolution  . 
mais  je  ne  conçois  pas  comment  le  père  h  Tellier 
trouve  quelqu'un  pour  l'absoudre  lui-même. 

{^SZ)  Les  nations  catholiques  sont  les  plus  ignorantes 
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Que  dirons-nous  de  ces  docteurs  que  les  chré^ 
tiens  appellent  Casuistes  ,  de  ces  preuncui  mo- 
ralistes qui  ont  vou'u  mesurer  jusqu'où  la  créa- 
ture peut,  sans  risquer  son  salut,  offenser  son 
créateur?  Ces  hommes  profonds  onr  enrichi  la 
morale  chrétienne  d'un  ridicule  turii  a  pèches; 
ils  savent  le  degré  de  colère  que  chaque  péché 
excite  dans  la  bile  de  l'Etre  supréiiie.  La  vraie 
morale  n'a  qu'une  mesure  pour  jcç^er  des  fautes 
des  hommes:  les  plus  graves  sonr  celles  qui  nui- 
sent le  plus  à  la  société.  La  conduite  qui  tait 
tort  à  nous-mêmes,  est  imprudente  et  déraison- 
nable ;  celle  qui  nuit  aux  autres  esc  injuste  et 
criminelle. 

Tout,  jusqu'à  l'oisiveté  même,  est  récompensé 
dans  les  prêtres  du  christianisme.  De  ridicules 
fondations  font  subsister  dans  l'aisance  ur-e  foule 
de  fainéans  qui  dévorent  la  société  sans  lu!  prê- 
ter aucun  secours.  Les  peuples,  déjà  accallis  par 
des  impôts,  sont  encote  tourmentés  par  oes  sang- 
sues qui  leur  font  acheter  chèrement  des  prières 

et  les  plus  esclaves  de  l'Europe  ;  resrhvrge  rc'i,r:eux 
entraîne  l'esclavage  politique.  Les  prêtres  de  l'cf^lise 
Romaine  semblent  faire  aux  souverains  la  même  propo- 
sition que  le  diable  fit  à  Jésus-Christ,  iorsqu'îl  Ip  lenta 
dans  le  déseit.  Hvc  omn'ui  dbi  dubo  ,  si  cadens  aco^a- 
veris  me.  Nous  te  livrerons  toui  tes  sujets  pied-  et 
poings  liés,  si  tu  veux  te  soumettre  â  nos  fantaisies. 

inutiles. 
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inutiles ,  qu'ils  font  négligemment  ;  tandis  que 
rhomme  à  talens,  le  savant  industrieux  ,  le  mi- 
litaire courageux  ,  languissent  dans  l'indigence, 
ou  n'ont  que  le  nécessaire,  des  moines  paresseux 
et  des  prêtres  oisifs,  jouissent  d'une  ahond'c-.ncQ 
honteuse  pour  les  états  qui  la  tolèrent  (<^p). 

En  un  mot ,  le  christianisme  rend  les  sociétés 
complices  de  tous  les  maux  que  leur  font  les  minis- 
tres de  la  divinité;  ni  l'inutilité  de  leurs  prières 
prouvée  par  l'expérience  de  tant  de  siècles,  ni  les 
effets  sanglants  de  leurs  funestes  disputes ,  ni 
même  leurs  débordemens  et  leurs  excès  ,  n'ont 
encore  pu  détroniper  les  nations  de  ces  hommes 
divins,  à  l'existence  desquels  elles  ont  la  simpli- 
cité de  croire  leur  salut  attaché. 

(  8^  "I  La  satyre  la  plus  forte  ,  qui  ait  jawiais  été  faite 
des  prêtres  duclirislianismc  ,  est  contenue  dans  S.  Mat- 
thieu ,  ch.  «5.  Tout  ce  que  le  Christ  y  dit  des  scribes 
et  des  pharisiens  ,  convient  exactement  à  nos  prêtres. 
Dans  la  parabole  du  samaritain  ,  Jésus-Cbrisi  iîou<;  î^it 
entendre  que  les  prêtres  sont  de  tous  les  hommes  les 
moins  humains.  Il  est  rare  ,  parmi  nous ,  que  les  mendians 
s'adressent  à  un  ecclésiastique. 
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»■ 
CHAPITRE    XVI    et  dernier, 

CONCLUSION, 

X  OUT  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  prouve  de 
la  façon  la  plus  claire  ,  que  là  religion  chrétienne 
est  contraire  à  la  saine  politique  et  au  bien-étre 
des  nations.  Elle  ne  peut  être  avantageuse  que 
pour  des  princes  dépourvus  de  lumières  et  de  ver- 
tus 5  qui  se  croiront  obligés  de  régner  sur  des 
esclaves,  et  qui,  pour  les  dépouiller  et  les  ty- 
ranniser impunément,  se  ligueront  avec  le  sacer- 
doce, dont  la  fonction  fut  toujours  de  les  trom- 
per au  nom  du  ciel.  Mais  ces  princes  imprudens 
doivent  se  souvenir  que  pour  réussir  dans  leurs 
projets ,  ils  ne  peuvent  se  dispenser  d'être  eux- 
mêmes  les  esclaves  des  prêtres,  qui  tourneroient 
infailliblement  contre  eux  leurs  armes  sacrées  , 
s'ils  leur    manquoient   de   soumission ,    ou  s'ils 
refusoient  de  servir  leurs  passions.- 

Nous  avons  vu  plus  haut ,  que  la  religion 
chrétienne ,  par  ses  vertus  fanatiques ,  par  ses 
perfections  insensées  ,  par  son  zélé,  n'est  pas 
moins  nuisible  à  la  saine  morale ,  à  la  droite 
raison ,  au  bonheur  des  individus  ,  à  l'union 
des  familles,  Il  est  aisé  de  sentir  qu'un  chrétien 
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qui  se  propose  un  Dieu  lugubre  et  souffrant 
pour  modèle,  doit  s'affliger  sans  cesse  et  se  rendre 
malheureux.  Si  ce  monde  n'est  qu'un  passage,  si 
cette  vie  n'est  qu'un  pèlerinage  ,  il  seroir  bien 
insensé  de  s'attacher  à  rien  ici-bas.  Si  son  Dieu 
est  offensé  soit  par  les  actions ,  soit  par  les  opi- 
nions de  ses  semblables,  il  doit,  s'il  en  a  le  pou- 
voir, les  en  punir  avec  sévérité,  sans  cela  il  nie  n- 
queroit  de  zélé  et  d'affection  pour  ce  Dieu.  Un 
bon  chrétien  doit,  ou  fuir  le  monde,  ou  sV  ren- 
dre incommode  à  lui-même  et  aux  autres. 

Ces  réflexions  peuvent  suffire  pour  répondre 
à  ceux  qui  prétendent  que  le  christianisme  est 
utile  à  la  politique  et  à  la  morale,  et  que,  sans 
la  religion,  l'homme  ne  peut  avoir  de  vertus  ni 
être  un  bon  citoyen.  L'inverse  de  cette  proposi- 
tion est  sans  doute  bien  plus  vraie  ,  et  l'on  peut 
assurer  qu'un  chrétien  parfait,  qui  seroit  consé- 
quent aux  principes  de  sa  religion,  qui  voudroit 
imiter  fidèlement  les  hommes  divins  qu'elle  lui 
propose  comme  des  modèles ,  qui  pratiqueroit 
des  austérités,  qui  vivroit  dans  la  solitude,  qui 
porteroit  leur  enthousiasme,  leur  fanatisme,  leur 
entêtement  dans  la  société ,  un  tel  homme  ,  dis- 
je,  n'auroit  aucunes  vertus  réelles  ,  seroit  ou  un 
membre  inutile  à  l'état ,  ou  un  citoyen  incom- 
mode et  dangereux  (po). 

(50)  Nos  prêtres  ne  cessent  de  criailler  contre  les 
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A  en  croire  les  partisans  du  christianisme ,  il 
sembleroit  qu'il  n'existe  point  de  morale  dans  les 
pays  où  cette  religion  n'est  point  établie:  cepen- 
dant ,  un  coup  d'œ.l  superficiel  sur  le  monde , 
nous  prouve  qu'il  y  a  des  vertus  par-toui  :  sans 
elles  aucune  société  politique  ne  pourroit  subsis- 
ter. Chez  les  Chinois  ,  les  indiens,  les  Mahomé- 
tans  5  il  existe ,  sans  doute  ,  de  bons  pères ,  de 
bonj  maris,  des  enCins  dociles  et  reconnoissAns, 
àQS  sujets  fidèles  à  leurs  princes  i  et  les  gens  de 
bien  y  seroient ,  ainsi  que  parmi  nous,  plus  nom- 
breux s'ils  étoient  mieux  gouvernés  et  si  une 
sage  politique ,  au  lieu  de  leur  faire  enseigner 
des  l'enfance  des  religions  insensées,  leur  doii- 
nojt  des  loix  équitables  ,  leur  faisoit  enseigner 
une  morale  pure  et  non  dépravée  par  le  fanatisme, 
les  invitoit  â  bien  faire ,  par  des  récompenses  , 

incrédules  et  les  pîiilosoplies ,  qu'ils  traitent  de  sujets 
iLingereux.  Cependant ,  si  l'on  ouvre  l'iiistoire  ,  on  ne 
trouve  jamais  que  des  philosophes  aient  causé  des  ré- 
volutions dans  les  états;  mais,  en  revanche,  on  ne  voit 
aucune  tévolution  ,  dans  laquelle  les  gens  d'église  n'aient 
trempé.  Le  Dominicain  ,  qui  empoisonna  rcmpcrcut 
Henri  VI  dans  une  hostie  ,  Jacques  Clsment ,  Ravailiac, 
n'étoicnt  point  des  incrédules.  Ce  n'étoit  point  des  phi- 
losophes ,  c'étoit  des  ch retiens  fanatiques  ,  qui  mirent 
Charles  Premier  sur  réchalTaaî.  C'est  le  miaiitre  Gomare, 
et  nonpasSpinosa,  qui  mitU  Hollande  en  feu,  &c.  «S^c  &c. 
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et    les    dctournoit  du  crime   par  àiÇ,%   châtimens 
sensibles. 

En  elTet,  je  le  répète,  il  semble  que  par-tout 
la  religion  n'ait  été  inventée  que  pour  épargner 
aux  Souverains   le  soin   d'être   justes  ,   de   faire 
de  bonnes  loix  et  de  bien  gouverner.  La  religion 
est  l'art  d'enivrer  les  liorr»mes  de  l'enthousiasme 
pour  les  erirpécher  de  s'occuper   des   maux  dont 
ceux  qui  les  gouvernent  les  accablent  ici  bas.  A 
l'aide  àt%  puissances  invisibles  dont  on  les  me- 
nace, on  les  force  de  souffrir  en  silence  les  mi- 
sères dont  ils  sont  altîigés  par  les  puissances  vî-- 
sibles;  on  leur  fait  espérer   que  s'ils   consentent' 
à  être  malheureux  en  ce  monde,  ils  seront  plus' 
heureux  dans  un  autre. 

C'est  ainsi  que  la  religion  est  devenue  le  plus  " 
grand  ressort  d'une  politique  injuste  et  lâche, 
qui  a  cru  qr.'il  falloit  tromper  les  hommes,  pour' 
les  gouverner  plus  aisément.  Loin  à.Q.%  princes 
éclairés  et  vertueux  des  miOvens  si  bas  !  Qu'ils 
apprennent  leurs  véritables  intérêts;  qu'ils  sachent 
qu'ils  sont  liés  à  ceux  de  leurs. sujets  ;  qu'ils  sa- 
chent qu'ils  ne  peuvent  être  eux  -  mêmes 
réellement  puissans,  s'ils  ne  sont  pas  servis  par 
à^s  citoyens  courageux,  actifs,  industrieux  et 
vertueux  ,  attachés  à  la  personne  de  leurs  maîtres  ; 
que  ces  maîtres  sachent  enfin ,  que  l'attachement 
de  leurs  sujets   ne  peut  être  fondé  que    sur  le 
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bonheur  qu'on  leur  procure.  Si  les  Rois  étoîent 
pénétrés  de  ces  importantes  vérités,  ils  n'auroient 
besoin  ,  ni  de  religion,  ni  de  prêtres,  pour  gou' 
verner  les  nations.  Qu'ils  soient  justes,  qu'ils 
soient  équitables  ,  qu'ils  soient  exacts  à  récom- 
penser les  talens  et  les  vertus,  et  à  décourager 
l'inutilité,  les  vices  et  le  crime,  et  bientôt  leurs 
états  se  rempliront  de  citoyens  utiles  ,  qui  sen- 
tiront que  leur  propre  intérêt  les  invite  à  servir 
la  patrie,  à  la  détendre,  à  chérir  le  Souverain, 
çui  sera  l'instrument  de  sa  félicité  ;  ils  n'auront 
besoin ,  ni  de  révélation  ,  ni  de  mystères  ni 
de  paradis,  ni  d'enfer,  pour  remplir  leurs  de» 
volrs. 

La  morale  sera  toujours  vaine  ,  si  elle  n'est 
appuyée  par  l'autorité  suprême.  C'est  le  Souve- 
rain qui  doit  être  le  souverain  pontife  de  son 
peuple  ;  c'est  à  lui  seul  qu'il  appartient  d'enseigner 
la  m.orale  ,  d'inviter  à  la  vertu ,  de  forcer  à  la 
justice,  de  donner  de  bons  exemples,  de  réprimer 
les  abus  et  les  vices.  Il  affoiblit  sa  puissance  , 
dès  qu'il  permet  qu'il  s'élève,  dans  ses  états,  une 
puissance  ,  dont  U's  intérêts  sont  divisés  des 
siens ,  dont  la  morale  n'a  rien  de  commun  avec 
celle  qui  est  nécessaire  à  sqs  sujets,  dont  les  prin- 
cipes sont  directement  contraires  à  ceux  qui  sont 
utiles  à  la  société.  C'est  pour  s'être  reposés  de 
l'éducation   sur    des    prêtres    enthousiastes    et 
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fanatiques,  que  les  princes  chrétiens  n'ont  dans 
leurs  états  que  des  superstitieux,  qui  n'ont  d'autre 
vertu  qu'une  foi  aveugle,  un  zélé  emporté,  une 
soumission  peu  raisonnée  à  des  cérémonies  pué- 
riles ,  en  un  mot ,  des  notions  bizarres ,  qui  n'in- 
fluent point  sur  leur  conduite,  ou  ne  la  rendent^ 
point  meilleure. 

En    effet ,    malgré  les     heureuses    influences 
qu*on  attribue  à  la  religion  chrétienne,  voyons- 
BOUS  plus  de  vertus  dans  ceux  qui  la  professent, 
que  dans  ceux  qui  l'ignorent?  Les  hommes  ra- 
chetés par  le  sang  d'un  Dieu  même ,   sont  -  ils 
plus  justes,  glus  réglés,  plus  honnctes  que  d'au- 
tres ?  Parmi  ces  chrétiens  ,,  si  persuadés  de  leur 
religion  ,  sans  doute  qu'on  ne  trouve  point  d'op- 
pressions, de  rapines,  de  fornications,  d'adultères? 
Parmi  ces   courtisans  pleins  de  foi ,  on  ne  voit, 
ni  intrigues  ni  perfidies,    ni   calomnies?   Parmi 
Qts  prêtres,  qui  annoncent  aux  autres  des  dogmes 
redoutables,    des  châtimens  terribles,  comment 
trouveroit-on  des  injustices,  des  vices,  des  noir- 
ceurs? Enfin,  sont-ce  des  incrédules,  ou  des  es- 
prits-forts ,  que  ces  malheureux ,  que  leurs  excès 
font  tous  les  jours  conduire  au  supplice  ?  Tous 
ces  hommes  sont  des  chrétiens  ,  pour  qui  la  reli- 
gion n'est  point  un  frein ,  qui  violent  sans  cesse 
les   devoirs   les  plus  évidens  de  la  morale ,  qut. 
ofi'snsent  sciemment  un  Dieu  qu'ils  savent  avoîc- 
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irrité,  e!:  qui  se  flattent,  à  la  mort ,  de  pouvoir, 

par  un   repentir   tardif,   appaiser  le  ciel,  qu'ils 

ont    outra^^é    pendant   tout    le    cours    de   leur 

vie. 

Nous  ne  nierons  point  cependant,  que  la  re- 
ligion chrétienne  ne  6oit  quelquefois  un  frein  pour 
quelques  an^es  timorées,  qui  n'ont  point  la  fougue 
ni  Ténergie  malheureu!?e  qui  font  commeltre  les 
grands  crimes  ,  ni  l'endurcissement  que  l'habitude 
du  vice  ïàïi  contracter.  Mais  ces  âmes  timides 
eussent  été  honnêtes  ,  même  sans  religion  ;  la 
crainte  de  se  rendre  cdieux  à  leurs  semblables , 
d'encourager  le  mépris,  de  perdre  leur  réputa- 
tion ,  eussent  également  retenu  des  hommes  de 
cette  trempe..  Ceux  qui  sent  assez  aveugles  pour 
fouler  aux  pieds  ces  conoidéraîions ,  les  mépri- 
seront également ,  malgré  îouïcs  les  menaces  de 
la  religion. 

On  ne  peut  pas  nier  non  plus ,  que  la  crainte 
d'un  Dieu,  qui  voit  les  pensées  les  plus  secrettes 
des  hommes,  ne  soit  un  frein  pour  bien  des  gens  ; 
mais  ce  frein  ne  peut  rien  sur  les  fortes  passions, 
dont  le  propre  est  d'aveugler  sur  tous  les  objets 
nuisibles  à  la  société.  D'un  autre  côté,  un  homme 
habitueilcment  honnête  n'a  pas  besoin  d'être 
vu,  pour  bien  fùre  ;  il  craint  d'être  obligé  de 
se  mépriser   lui-même,  d'être  forcé  de  se  haïr. 
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d'éprouver  ces  remords,  sentimens  alfreux  pour 
quicoiique  n'est  pas  endurci  dans  îe  crirn<;.  Que 
Ton  ne  nous  dise  pornt  que,  sans  la  crainte  de 
Dieu  ,  l'homme  ne  peut  éprouver  à.^s  remords. 
Tout  homme ,  qui  a  reçu  une  éducation  hon- 
nête,  est  forcé  d'éprouver  en  lui-même  un  sen- 
timent douloureux ,  mêlé  de  honte  et  de  crainre, 
toutes  les  fois  qu'il  envisage  les  actions  desho- 
norantes dont  il  a  pu  se  souiller  :  il  se  juge  sou- 
vent lui-même ,  avec  plus  de  sévérité  que  ne  fe- 
roient  les  autres;  il  redoute  les  regards  de  ses 
semblables  ;  il  voudroitse  fuir  lui-même  ,  et  c'est- 
là  ce  qui  constitue  le  remords. 

En  un  mot,  la  religion  ne  met  aucun  frein 
aux  passions  des  hommes,  que  la  raison,  que 
l'éducation,  que  la  saine  morale  ne  puissent  y 
metîre  bien  plus  efficacement.  Si  les  méchans 
étoient  assurés  d'être  punis  toutes  les  fois  qu'il 
leur  vient  en  pensée  de  commeine  une  action 
deshonnête,  ils  seroient  forcés  de  s'en  désister. 
Dans  une  société  bien  constituée ,  le  mépris  de- 
vroit  toujours  accompagner  îe  vice ,  et  les  châ- 
timens  suivre  le  crime;  Téducation  ,  guidée  par 
les  intérêts  publics  ,  dcvroit  toujours  apprendre 
aux  hommes  à  s'estimer  eux-mêmes,  à  redouter 
le  mépris  des  autres,  à  craindre  l'infamie  plus 
que  la  mort.  Mais   cette    morale  ne   peut   être 
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du  goût  d*une  religion  qui  dit  de  se  mépriser  ^ 
de  se  haïr ,  de  fuir  l'estime  des  autres,  de  ne 
chercher  à  plaire  qu'à  un  Dieu  dont  la  conduite 
est  inexplicable. 

Enfin  y  si  la  religion  chrétienne  est ,  comme 
on  le  prétend  ,  un  frein  aux  crimes  cachés  des 
hommes,  si  elle  opère  des  effets  salutaires  sur 
quelques  individus,  ces  avantages  si  rares,  si  foibles, 
si  douteux ,  peuvent-ils  être  comparés  aux  maux 
visibles  5  assurés  et  immenses  que  cette  religion 
a  produit  sur  la  terre  ?  Quelques  crimes  obscurs 
prévenus  ,  quelques  conversions  inutiles  à  la  so- 
ciété, quelques  repentirs  stériles  et  tardifs,  quel- 
ques futiles  restitutions  ,  peuvent -ils  entrer  dans 
la  balance  vis-à-vis  des  dissentions  continuelles^ 
des  guerres  sanglantes ,  des  massacres  affreux  , 
des  persécutions,  des  cruautés  inouïes,  dont  la 
religion  chrétienne  fut  la  cause  et  le  prétexte 
depuis  sa  fondation  ?  Contre  une  pensée  secrette 
que  cette  religion  fait  étouffer ,  elle  arme  des 
nations  entières  pour  leur  destruction  récipro- 
que ;  elle  porte  l'incendie  dans  le  cœur  d'un 
million  de  fanatiques  ;  elle  met  le  trouble  dans 
les  familles  et  dans  les  états  ;  elle  arrose  la  terre 
de  larmes  et  de  sang.  Que  le  bon  sens  décide 
<iprès  cela  des  avantages  que  procure  aux  chré- 
tiens la  bonne  nouvelle  que  leur  Dieu  est  venu 
leur  annoncer. 
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Beaucoup  de  personnes  honnêtes,  et  convain- 
cues des  maux  que  le  christianisme  fait  aux 
hommes ,  ne  laissent  pas  de  le  regarder  comme 
un  mal  nécessaire  ,  et  que  l'on  ne  pourroit, 
sans  danger  ,  chercher  à  déraciner.  L'homme  , 
nous  disent-ils,  est  superstitieux,  il  lui  faut  des 
chimères  ;  il  s'irrite  lorsqu'on  veut  les  lui  ôtcr. 
Mais  je  réponds  que  l'homme  n'est  superstitieux 
que  parce  dès  l'enfance  tout  contribue  à  le  ren- 
dre tel  ;  il  attend  son  bonheur  de  ses  chimères 
parce  que  son  gouvernement  trop  souvent  lui 
refuse  des  réalités;  il  ne  s'irritera  jamais  contre 
ses  Souverains  qr.and  ils  lui  feront  du  bien  , 
ceux-ci  seront  alors  plus  forts  que  les  prêtres  et 
que  son  Dieu» 

En  effet  ,  c'est  le  Souverain  seul  qui  peut 
ramener  les  peuples  k  la  raison  ;  il  obtiendra 
leur  confiance  et  leur  amour ,  en  leur  faisant 
du  bien  ;  il  le"  détrompera  peu-à-peu  de  leurs 
chimères,  s'il  en  est  lui  même  détrompe;  il 
empêchera  la  superstition  de  nuire  ,  en  la  mé- 
prisant 3  er,  ne  se  mêlant  jamais  de  ses  futiles  que- 
relles,  en  la  divisant,  en  autorisant  la  tolérance 
des  différentes  sectes ,  qui  se  battront  récipro- 
quement, qui  se  démasqueront,  qui  se  rendront 
mutuellement  ridicules  ;  enfin ,  la  superstition 
tombera  d'elle-même ,  si  le  prince ,  rendaot  aux 
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esprits  la  liberté,  permet  à  la  raison  de  com- 
battre ses  folies.  La  tolérance  et  la  liberté  de 
penser  sont  les  véritables  contre-poisons  du  fa- 
natisme religieux;  en  les  mettant  en  usage,  un 
prince  sera  toujours  le  maître  dans  ses  états  ;  il 
ne  partagera  point  sa  puissance  avec  ^q^  prêtres 
séditieux  ,  qui  n'ont  point  de  pouvoir  contre 
un  prince  éclairé,  ferme  et  vertueux.  L'impos- 
ture est  timide,  les  armes  lui  tombent  des  mains 
à  l'aspect  d'un  monarque  qui  ose  la  mépriser, 
et  qui  est  soutenu  par  l'amour  de  ses  peuples  et 
par  la  force  de   la  vérité. 

Si  une  politique  criminelle  et  ignorante  a 
presque  par  -  tout  fait  usage  de  la  religion  pour 
«sservir  les  peuples  et  les  rendre  malheureux, 
qu'une  politique  vertueuse  cl  plus  éclairée  l'affoi- 
bîisse  et  l'anéantisse  peu-à-peu  ,  pour  rendre 
les  nations  heureuse;  ;  si  jusqu'ici  l'éducation 
n'a  servi  qu'à  former  àQ%  enthousiastes  et  des 
fanatiques,  qu'une  éducation  plus  sensée  forme 
de  bons  citoyens  ;  si  une  morale ,  étayée  par 
le  merveilleux,  et  fondée  sur  l'avenir,  n'a  point 
cté  capable  de  mettre  un  frein  aux  passions 
des  hommes  ,  qu'une  morale ,  établie  sur  les 
besoins  réels  et  prcscns  de  l'espèce  humaine, 
leur  prouve  que,  dans  une  société  bien  cons- 
tituée, le  bonheur  est  toujours  la  récompense 
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de  la  vertu  ;  la  honte ,  le  mépris  et  les  châti- 
mens,  sont  la  solde  du  vice  et  les  compagnons 
du  crime. 

Ainsi,  que  les  Souverains  ne  craignent  point 
de  voir  leurs  sujets  détrompés  d'une  superstition 
qui  les  asservit  eux-mêmes,  et  qui,  depuis  tdnt 
de  siècles,  s'oppose  au  bonheur  de  leurs  états. 
Si  l'erreur    est  un   mal  ,   qu'ils  lui  opposent  la 
vérité  ;  si  l'enthousiasme  est   nuisible ,  qu'ils  le 
combattent  avec  les  armes   de  la  raison  j  qu'ils 
relèguent    en    Asie   une    religion    enfantée    par 
rimagination  ardente  des  orientaux  ;  que  notre 
Europe    soit    raisonnable,    heureu.sc    et    libre, 
qu'on   y  voye  régner  les  moeurs,    l'activité,  la 
grandeur  d'ame  ,  l'industrie  ,    la  sociabilité  ,  le 
repos  ;  qu'à  l'ombre  à.(is,  loix,  le  Souverain  com- 
mande et  je  sujet  obéisse  ;  que  tous  deux  jouis- 
sent de  la  sûreté.  N'est -il   donc    point  permis 
à  la  raison   d'espérer  qu'elle   reprendra   quelque 
jour  un    pouvoir  depuis   si  long  -  tem>s    usurpé 
par  l'erreur,  l'illusion  et  le  prestige?  Les  nations 
ne  renonceront-elles  jamais  à  àts  espérances  chi- 
mériques ,  pour  songer  à  leurs  véritables   inté- 
rêts? Ne  secoueront  elles  jamais  le  joug  de  ces 
tyrans  sacrés ,   qui  seu's  sont  intéressés  aux  er- 
reurs de  la  terre?  Non,  gardons  -  nous   de   le 
croire  ;  la  vérité  doit  à  la  fin  triompher  du  men- 
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songe  ;  les  princes  et  les  peuples,  fatigués  de 
leur  crédulité,  recourront  à  elle;  la  raison  bri- 
sera leurs  chaînes  ;  les  fers  de  la  superstition 
se  rompront  à  sa  voix  souveraine,  faite  pour 
con^mander  sans  partage  à  des  êtres  intelligens. 
.Amérit 
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J_i 'HOMME  est  né  pour  la  vérité,  il  la  cherche 
quand  elle  lui  manque,  il  l'estime  et  la  chérit 
q.iand  il  croit  l'avoir  rencontrée.  L'homme  est  si 
peu  fait  pour  l'erreur ,  que  toutes  les  fois  qu'on 
a  voulu  l'y  faire  tomber,  il  a  fdllu  le  séduire  et 
le  tromper  en  lui  présentant  des  phantômes  aux- 
quels on  a  donné  tous  les  titres  du  vrai  et  toutes 
les  apparences  de  la  réalité.  C'est  enfin ,  parce 
que  la  vérité  a  toujours  été  chérie,  toujours  désirée 
du  genre  humain,  qu'il  n'a  néanmoins  dans  presque 
tous  les  tems  été  nourri  que  de  mensonges,  parce 
qu'on  n'a  jamais  cessé  d'abuser  de  son  heureux 
penchant  et  de  son  avidité  naturelle  pour  la  con- 
noître  et  pour  la  posséder. 

Si  les  hommes  d'aujourd'hui ,  plus  naturelle- 
ment éclairés  qu'ils  n'ont  jamais  été ,  aiment  et 
chérissent  encore  leurs  préjugés  et  leurs  folles 
opinions,  c'est  parce  qu'ils  les  croient  établis  sur 
une  longue  suite  de  faits  et  d'événemens  incon- 
testables _;  c'est  parce  qu'ils  s'imaginent  que  leurs 
chimères  sont  les  véritables  annales  du  monde , 
auxquelles ,  en  effet ,  l'imposture  a  su  les  lier  si 
étroitement  et  par  des  chaînes  si  longues  et  si 
étroites  qu'elles  paroissent  également  indestruc- 
tibles les  unes  et  les  autres. 
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Ce  ne  sont  donc  point  leurs  préjugés  et  leurs 
opinions  mêmes  ,  que  les  hommes  respectent  et 
adoreni;  c'est  l'apparence  du  vrai  dont  elles  sont 
décorées ,  c'est  le  sceau  de  l'authenticité  qu'on 
a  su  leur  attacher.  Que  le  vrai  paroisse  ,  j'ose 
être  le  garant  de  l'hommage  qu'il  recevra  du 
genre  humain. 

Avec  de  semblables  dispositions  dans  le  cœur 
des  hommes,  on  doit  être  étonné,  sans  doute, 
de  voir  qu'ils  ont  si  peu  profité  de  l'exemple  de 
ces  esprits  heureux,  de  ces  génies  distingués  que 
la  nature  a  produit  de  siècle  en  siècle  pour  éclai- 
rer l'univers ,  pour  remettre  la  raison  dans  ses 
droits  et  pour  lui  rendre  son  ressort. 

On  les  a  vu ,  ces  génies ,  secouer  avec  intré- 
pidité et  à  la  face  de  toute  la  terre,  le  joug  hu- 
njiliant  de  l'erreur  :  néanmoins  cette  erreur  sub- 
siste et  subsistera  vraisemblablement  encore  long- 
tems.  Où  est  donc  cet  empire  de  la  vérité ,  di- 
ra-t-on?  Où  est  ce  penchant  vers  elle  que  je 
me  fais  un  si  grand  plaisir  de  voir  dans  tous  les 
cceurs?  Cet  empire,  ce  penchant  ,  ces  mutuels 
attraits,  ne  seroient-ils  ici  que  les  illusions  d'une 
ame  qui  prise  trop  le  genre  humain  ?  Gardons- 
nous  de  nous  arrêter  sur  un  soupçon  aussi  abo- 
iTîinable,  sans  doute.  Loin  de  croire  que  l'homme 
puisse  se  plaire  dans  le  mensonge,  et  qu'il  soit 
incorrigible,  ne  faut-il  pas  plutôt  penser  que  l'es- 
prit 
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prit  et  le  génie  s'y  sont  mal  pris  pour  réussir ,  et 
même  qu'ils  sont  insuffisans  quand  ils  sont  seuls, 
pour  la  descructioii  ces  erreurs  qui  ont  établi 
leur  empire  sur  la  terre? 

Cet  empire  ,  tantôt  séduisant,  tantôt  tyran- 
nique,  que  l'on  révère  depuis  tant  de  siècles,  esc 
fondé,  comme  nous  venons  de  le  dire,  sur  une 
longue  succession  de  faits  et  d'événemens  que 
Ton  peut  regarder  comme  les  places  fortes  d« 
l'erreur,  SI  nous  considérons  dans  ce  point  dô 
vue  quelle  conduite  ont  tenu  l'esprit  et  le  génie 
quand  ils  ont  osé  se  soulever  contre  C9  redou- 
table empire,  nous  verrons  que  les  gens  d'esprit 
n'ont  jamais  fait  qae  la  petite  guerre,  sans  osec 
s'approcher  des  forts  et  des  remparts  qu'ils  n'au- 
roient  point  été  capables  de  détruire.  Nous  verrons 
que  les  hommes  de  génie  n'ont  fait  que  des  in- 
vasions hardies  et  éclatantes ,  à  la  vérité ,  m.ais 
sans  succès  continu,  parce  qu'ils  ont  dédaigné 
des  sièges  toujours  pleins  de  lenteur ,  pour  ne  li- 
vrer que  des  batailles  plus  conformes  à  leur  au- 
dace et  à  leur  caractère.  Il  leur  auroit  fallu  , 
pour  des  sièges  de  cette  espèce ,  des  munitions 
et  des  armes  particulières  :  jamais  ils  n'en  ont 
voulu  d'autres  que  leurs  forces  naturelles  et  leuc 
courage. 

Pour  cesser  la  comparaison ,  tous  les  faits  sur 
lesquels  les  erreurs  du  monde  entier  sont  fon- 
Tome  V%  t*. 
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dées  ,  n'ont  jamais  été  considérés  par  les  gens 
d'esprit  qu'avec  mépris  ou  indifférence,  ou  bien 
ils  ne  les  ont  attaqués  que  par  des  satires  et  des 
plaisanteries,  sans  se  donner  la  peine  de  les  étu- 
dier et  même  de  les  connoître*  Les  hommes  de 
génie  ont  été  plus  loin,  il  est  vrai:  leurs  attaques 
ont  été  plus  vives  ;  les  traits  qu'ils  ont  lancés 
avec  force  contre  l'ensemble  tolal  des  erreurs  , 
ont  causé  plus  d'épouvante:  mais  comme  ils  n'ont 
pas  non  plus  pris  ces  erreurs  en  détail,  qu'ils 
n'ont  jamais  opposé  des  faits  aux  faits  qu'elles 
nous  opposent  ;  voilà  les  causes  de  leur  peu  de 
succès ,  et  de  la  constante  durée  des  préjugés 
des  mortels ,  dont  on  ne  pourra  voir  le  terme 
et  la  chute  qu'autant  qu'on  les  attaquera  en  dé- 
tail, qu'autant  qu'on  en  suivra  \\  chaîne  pied  à 
pied,  et  qu'on  les  prendra  corps  à  corps  les 
uns  après  les  autres.  ^ 

Il  est  aisé  de  reconnoître  à  présent  qu'il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  telle  ait  été  la  conduite 
niéms  des  plus  grands  hommes.  Jamais  l'incré- 
dulité qu'ils  ont  témoigné  sur  tout  ce  qui  cap- 
tive le  reste  de  la  terre  n'a  été  la  suite  d'une 
conviction  motivée  sur  des  faits  et  sur  dos  preu- 
ves évidentes  et  palpables.  Ce  n'a  janiais  été  que 
par  la  seule  force  de  leur  génie  qu'ils  ont  moins 
vu  que  pressenti  quels  ctoient  les  égaremens  du 
monde.  Ce  n'est  que  d'après  ces  pressentimens , 
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dont  les  hommes  de  génie  seuls  sont  capables, 
qu'ils  ont  hautement  refusé  à  l'erreur  l'hommage 
que  la  vérité  seule  peut  obtenir  de  ces  grandf 
caractères.  Aussi  est-il  arrivé  delà  que  leur  génil 
n'a  servi  que  pour  eux  seuls.  Si  leurs  exemp'ei 
ont  quelquefois  ébranlé  ,  ils  n'ont  pu  rien  dé^ 
truire,  parce  qu'ils  n'ont  pu  convaincre  le  genre 
humain  qui  dcniand:j  des  preuves,  et  non  nés 
pressentimens  ou  ces  raisonnemens  mclaphisiques. 

Nous  devons  donc  prévoir  que  tel  grand  que 
soit  le  penchant  général  vers  la  vérité,  les  pré- 
jugés établis  subsisteront  jusqu'à  ce  que  le  pro- 
grès des  connoissances  qui  fera  plus  en  un  jour 
que  l'esprit  et  le  génie,  présente  au  genre  hu- 
main l'examen  juridique  de  ses  opinions  et  jus- 
qu'à ce  que  l'homme  puisse  voir  de  ses  propres 
yeux  ,  par  une  sorte  de  géographie  m.oraîe  , 
quelle  est  sa  véritable  position  à  l'égard  de  îa 
vérité.  Soyons  sûrs  alors  du  parti  qu'il  choisira  : 
semblable  au  voyageur  qui  reprend  sa  route  après 
les  ténèbres  qui  l'ont  égaré  ,  il  ne  balancera  ja- 
mais entre  une  erreur  démontrée  et  h  vérité  enfin 
trouvée  et  reconnue. 

J'ai  cru  ces  premières  réflexions  nécessaires 
avant  l'exposition  des  fables  que  je  dois  exami- 
ner dans  cette  dissertation.  Elles  présenteront  des 
absui dites  si  grossières  qui  ont  été  et  sont  encore 
adorées,  qu'il  en  auroit  pu  résulter,  centre  mon 
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dessein ,  quelques  réflexions  contraires  à  l'hon- 
neur du  genre  humain ,  si  l'on  n'eût  été  prévenu 
avec  quelle  bonne  foi  naturelle  il  s'est  toujours 
conduit  lorsqu'on  lui  a  fait  embrasser  des  erreurs 
ou  lorsqu'on  a  voulu  l'en  dépouiller. 


DISSERTATION 

SUR 

ELIE  ET  ENOCH. 


Stiipete    Gentes. 


PRÉLIMINAIRES. 


E 


NTRE  toutes  les  fables  et  les  erreurs  qui  se 
sont  répandues  au  sujet  d'Elie  depuis  deux  mille 
six  cent  ans  environ  ,  et  sur  Enoch  depuis  plus  de 
cinq  mille  cinq  cent  ans,  l'on  a  oublié  de  mettre 
en  leur  nombre  l'idée  où  l'on  a  été ,  et  où  l'on 
est  encore ,  que  ces  fables  ou  ces  histoires  sont 
propres  et  particulières  aux  Hébreux. 

L'objet  de  cette  dissertation  sera  de  faire  con- 
noître  que  tout  ce  que  le  peuple  superstitieux 
a  débité  au  sujet  de  ces  deux  prophètes,  appar- 
tient aux  erreurs  communes  à  toutes  les  nations 
de  la  terre  et  aux  diges  du  monde  connus  les 
plus  reculés.  Il  ne  suffira  donc  point  pour  en 
voir  ou  pour  en  comprendre  l'origine,  de  con- 
sidérer les  fables  chez  les  Hébreux  seuls  et  en 
particulier,  comme  on  s'est  contenté  de  faire  jusr- 
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qu'à  présent  ;  mais  i!  sera  nécessaire  de  rappeller 
en  forme  de  préliminaire  ,  les  découverles  aussi 
simples  que  singulières  qui  viennent  d'être  faites 
sur  tout  ce  qui  concerne  les  opinions  religieuses 
de  l'antiquité  et  sur  les  sources  communes  ces 
égarem.ens  de  l'unîvcrs.  Elle  n'occupe  qu'un  coin 
de  ce  nouveau  tableau.  Levons  le  voile  pour  un 
instant ,  et  considérons-le  tout  entier. 

Les  désastres  et  les  calamités  dont  le  monde 
fut  accablé  lors  de  ces  anciennes  révolutions  de 
la  nature,  dont  mille  monumens  physiques  sont 
les  témoins  indestructibles  ,  avoient  affecté  , 
comme  nous  avons  vu  dans  nos  recherches  sur 
le  despotisme  oriental ,  le  genre  humain  si  pro- 
fondément, que,  dégoûté  de  son  existence  et 
instruit  de  la  fragilité  de  son  séjour  ,  il  avoit 
tourné  toutes  ses  vues  religieuses  du  côté  de 
l'autre  vie ,  dont  il  se  faisoit  alors  des  peintures 
d'autant  plus  séduisantes  et  d'autant  plus  vives, 
que  la  vie  d'ici  bas  étoit  malheureuse  et  tra- 
versée. 

Cette  attente  d'un  avenir  plus  heureux  étoit 
•pour  le  genre  humain  ,  une  ressource  dans  ses 
malheurs  et  une  consolation  très -puissante  dans 
ses  misères,  parce  que  le  désordre  même  qui 
régnoit  dans  toute  la  nature  ,  en  lui  montrant 
sa  dissolution  prochaine  ,  sembloit  lui  montrer 
en  même  tems   la  fin  de  ses   peines  et    de  sqs 
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ennuis.  Plus  les  calamités  étoient  grandes ,  plu- 
tôt l'homme  espéroit  en  voir  le  terme  :  et  les 
ruines  de  l'univers  ébranlé  étoient  pour  les  mor- 
tels, aussi  religieux  alors  que  misérables,  les 
annonces  et  les  signes  de  cette  paix,  et  de  cette 
éternelle  harmonie  vers  laquelle  ils  soupiroient 
sans  cesse. 

L'esquisse  que  nous  avons  déjà  crayonné  de 
toutes  les  religions  du  monde,  nous  a  fait  voir 
par  le  concert  de  tous  les  usages  et  de  toutes 
les  traditions  des  peuples ,  que  c'est  à  ces  tems 
déplorables  que  les  dogmes  de  la  vie  future,  de 
la  descente  du  grand  juge  et  du  jugement  der- 
nier, ont  dû  le  crédit  où  ils  ont  été  de  toute 
antiquité. 

Ce  même  esquisse,  envisagé  d'âge  en  âge, 
nous  a  fait  ensuite  connoître  toutes  les  corrup- 
tions étrangères  que  ces  dogmes  sacrés  ont  subi 
et  toutes  les  formes  bizarres  qu'on  leur  a  laissé, 
prendre  à  mesure  que  le  calme  s'est  trouvé  ren- 
du à  la  nature ,  à  mesure  que  les  hommes,  moins 
misérables ,  sont  devenus  m.oins  religieux  ,  à 
mesure  enfin  ,  que  la  succession  des  siècles  a 
éteint  le  souvenir  du  passé ,  a  ruiné  les  monu- 
mens  et  a  changé  le  sens  des  symboles  histori- 
ques ,  civils  et  religieux,  dont  insensiblement  on 
a  perdu  l'intelligence. 

Enfin,  nous  avons  vu  que  c'est  de  ces  dogmes 
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si  saints  en  eux-mêmes  et  qui  pouvoient  être 
si  utiles  au  bonheur  et  à  la  tranquillité  de  toutes 
les  sociétés  de  la  terre  ,  que  sont  néanmoins 
sorties  des  calamités  politiques  sans  nombre,  des 
fables  dont  on  ne  soupçonne  pas  encore  tou^e  la 
stupidité ,  et  des  cultes  monstrueux  par  l'abus 
que  fait  l'ignorance  de  tous  les  symboles  anciens 
qui  les  représentoient ,  et  de  tous  les  usages  re- 
ligieux qui  y  avoient  rapport. 

Pour  en  donner  quelques  exemples  relatifs 
au  sujet  que  nous  avons  choisi  dans  ce  vaste 
tableau,  comme  dans  les  tems  voisins  des  révo- 
lutions de  la  nature,  tous  les  météores  étoient 
les  anrîonces  de  la  fin  du  monde  et  de  l'ap- 
proche de  la  vie  future ,  c'est  de-là  que ,  par 
une  suite,  les  météores,  les  éclipses  et  les 
comètes ,  sont  devenus  des  objets  de  supersti- 
tion chez  toutes  les  nations  de  la  terre  ;  les 
unes  s'affligeant  alors  dans  la  crainte  de  la  fin 
du  monde  et  du  retour  des  ténèbres  anciennes , 
et  les  autres  se  réjouissant  dans  la  perspective 
de  la  vie  future.  Plus  généralement  les  météores 
€î  les  phénomènes  n'ayant  plus  conservé  de  rap- 
port avec  le  destin  du  monde  en  général;  cha- 
que nation,  chaque  particulier  même,  n'y  a  plus 
vu  que  les  signes  prophétiques  des  événemens 
politiques  de  son  pays  ou  de  sa  famille  ;  de-là 
l'astrologie ,  et  tous  les  peuples  enfin ,  à  la  vue 
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de  ces  prétendus  signes  ont  pratiqué  des  usages 
bizarres  et  singuliers,  dont  ils  n'ont  jamais  pu 
nous  déduire  les  raisons  et  les  motifs  ,  mais 
dont  nous  avons  vu  dans  son  lieu  l'heureuse 
solution. 

C'est  du  dogme  de  la  future  venue  du  grand 
juge  que  sont  sorties  mille  iaées  chimériques  et 
diversifiées  à  l'infini  chez  toutes  les  nations  an- 
ciennes d'un  être  imaginaire  ,  d'un  conquérant, 
d'un  prophète ,  d'un  législateur  qui  viendroit  un 
jour  changer  la  face  de  la  terre.  Comme  tantôt 
le  soleil  ou  une  étoile,  tantôt  un  homme,  un 
bœuf,  ou  un  cheval  avoient  été  primitivement 
les  symboles  représentatifs  de  ce  grand  juge 
futur;  de-là  les  uns  ont  attendu  un  autre  soleil, 
d'autres  une  étoile  nouvelle  ,  plusieurs  un  roi, 
un  homme  merveilleux  ;  et  quelques  -  uns  , 
comme  les  Indiens  du  Mogol  ,  un  dieu  sous 
Ja  forme  d'un  cheval  qui  viendroit  juger  l'u- 
nivers. 

C'est  dans  ce  dogme ,  si  ridiculement  per- 
sonnifié, que  s'étoit  aussi  formé  cet  être  indé- 
terminé qu'attendoient  les  Hébreux  comme  un 
conquérant  qui  soumettroit  l'univers  à  la  Judée, 
et  qui  feroit  de  leur  Jérusalem  la  capitale  du 
monde   assujetti. 

Les  éclispses  ,  les  comètes,  les  phénomènes 
ayant  été  anciennement  les  annonces  du  juge- 
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ment  dernier  et  de  la  descente  du  grand  juge, 
tous  les  météores  et  les  connètes  sur-tout,  con- 
servoient  le  privilège  d'être  les  signes  de  la 
ruine  des  empires,  et  les  annonces  de  la  mort 
ou  de  la  naissance  des  rois,  des  conquérans  et 
de  toutes  les  têtes  faites  pour  changer  la  face 
du  monde.  C'est  de  -  là  en  particulier  que  les 
signes  du  ciel  furent  toujours  regardés  comme 
les  avant-coureurs  des  personnages  chimériques 
auxquels  le  dogme  du  grand  juge  avoit  donné 
lieu.  Aussi  les  Juifs  eurent  -  ils  grand  soin 
d'aller  demander  à  celui  qui  prétendoit  être 
celui  qu'ils  attendoient  ,  qu'il  leur  montrât  des 
signes  dans  le  soleil  et  dnns  la  lune.  C'étoit-îà, 
en  effet ,  le  sceau  authentique  et  antique  de  la 
venue  du  grand  juge  et  de  la  fin  du  monde  , 
que  cette  imbécile  nation  avoit  confondue  avec 
un  conquérant,  et  avec  la  fin  des  empires  de  la 
terre.  Ce  qui  ne  prouve  que  trop  leur  fatale  mé- 
prise ,  et  celle  du  monde  entier  ;  ce  sont  ces 
allarmes  sur  la  fin  du  monde  ,  dont  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère  ont  été  stupidement 
les  dupes  et  les  victimes.  Les  erreurs  sur  les 
anciens  dogmes  furent  inséparables  ,  parce  que 
les  dogmes   eux-mêmes  étoient  inséparables. 

Comme  le  tiel  avoit  été  l'emblème  le  plus 
universel  du  grand  juge,  et  le  lever  de  l'aurore 
l'image  de   sa    future    entrée  triomphante  ,  les 
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yeux  ont  toujours  été  fixés  vers  l'orient,  et  cet 
aspect  du  monde  a  été  regardé  comme  le  côté 
où  le  grand  juge  paroîrroit  ,  et  d'où  viendroit 
un  jour  le  renouvellement  tant  attendu  ,  aussi 
bien  qi'e  les  signes  qui  doivent  l'annoncer,  De-^ 
là  le  crédit  de  l'aspect  oriental  dans  la  science 
des  Aruspices  ,  et  de-là  les  temples,  regardes 
comme  les  maisons  futures  du  grand  juge  sur 
la  terre ,  ont  é^é  tournés  vers  le  côté  par  où  l'on 
s'imaginoit  qu'il  viendroit  un  jour.  Le  motif  de 
cette  ancienne  et  universelle  disposition  de  la 
porte  de  tous  les  temples  ,  a  tellement  eu  pour 
objet  p'imltif  d'offrir  une  entrée  facile  et  directe 
au  grand  juge,  que  lorsque,  par  une  autre  er- 
reur, les  tems  de  l'arrivée  de  ce  grand  Juge 
furent  designés  par  des  nombres  mystérieux  ou 
sabbathiques  qui  rendirent  la  folie  des  hommes 
pr'i-iodiqug  comme  le  cours  àcs  astres  qu'elle 
consultoit  ;  ces  portes,  ordinairement  fermées  , 
s'ouvroient  solemnellement  à  l'cntrie  de  ce^s  pé- 
riodes. Sans  en  rappeller  les  exemples  que  nous 
avons  été  chercher  dans  le  culte  des  Grecs  et 
des  Romains,  jettons  seulement  les  yeux  sur  les 
Hébreux  ,  qui  ,  chaque  premier  jour  de  la  se- 
maine, chantoirnt ,  attoUUe portas  œternales  ,  et 
introïbu  rcx  glo'itz.  Rapprochons  ensuite  ce 
cantique  des  usages  des  nations  payennes  qu'ils 
n'ont  jamiàis  cessé  d'avoir. 
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Jérémie  leur  reproche  de  garder  dans  leurs 
temples  des  chevaux  et  des  chars  dédiés  au  so- 
leil ,  d'aller  tous  les  matins  à  la  porte  orientale 
saluer  cet  astre  et  d'examiner  avec  inquiétude , 
comme  tous  les  autres  peuples,  ce  que  le  lever 
de  l'aurore  annonçoit  d'heureux  ou  de  mal- 
heureux. 

Nous  avons  vu  par  l'étude  particulière  que 
nous  avons  fai.t  de  ces  usages,  que  ces  chevaux 
et  ces  chars  consacrés  au  soleil  n'ont  été,  aussi 
bien  que  les  boucliers  de  Jérusalem  et  de  Rome, 
que  des  équipages  destinés  au  grand  juge  quand 
il  arriveroit.  Il  est  donc  vrai  que  la  disposition 
des  temples ,  que  les  cantiques  des  Hébreux 
qu'ils  ne  comprenoient  plus ,  et  tous  ces  diiïe- 
rcns  usages  qui  y  ont  rapport ,  avoient  eu  pri- 
mitivement pour  objet  le  grand  juge,  et  son  arrivée 
du  côté  de   l'orient. 

C'est  ainsi  que,  par  la  suite  des  tems  ,  nous 
avons  été  les  témoins  que  c'étoit  du  côté  de 
l'Europe  ,  que  les  oracles  Américains  s'étoient 
attendus  à  des  législateurs,  comme  les  Romains 
autrefois  craignoient  de  les  voir  arriver  du  côté 
de  l'Asie ,  et  comme  nous  voyons  aussi  les 
Asiatiques  les  chercher  eux-mêmes  au-delà  de 
rhorison  de  leur  pays,  attente  ridicule,  sans 
doute ,  dont  les  termes  placés  aux  extrémités 
du  cercle  ,  nous  font  bien  voir  quelle  est  la  raison 
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pour  laquelle  les  Hébreux  ont  attendu  et  attendenr 
encore. 

Pour  rendre  ces  préliminaires  plus  complets, 
et  diminuer  ,  s'il  se  peut  ,  par  cette  prépara- 
tion ,  la  surprise  que  le  développement  des  fables 
d'Elie  et  d'Enoch  ne  peut  manquer  de  produire 
quand  on  ne  connoît  pas  encore  la  véritable 
chaîne  des  égaremens  de  l'esprit  humain  ,  rap- 
pellerois-je  aussi  les  abus  sortis  du  dogme  de  la 
vie  future  ?  ces  abus  ont  été  ridicules  chez  les 
uns,  cruels  et  sanguinaires  chez  le  plus  grand 
nombre. 

L'Xsis  à  la  tête  de  vache ,  emblème  de  la 
paix  et  de  l'abondance,  en  étoit  primitivement 
l'innocent  synxbole  ,  parce  qu'on  s'attendoit  â 
jouir  dans  l'autre  vie  de  la  paix  et  de  l'abon- 
dance qu'on  ne  trouvoit  plus  dans  celle-ci.  Cette 
figure  allégorique  étoit  alors  le  viatique  qu'on 
portoit  aux  moribonds  qu'il  falloit  encourager 
dans  le  fatal  passage.  Mais ,  lorsque  les  instruc» 
lions  dont  cette  cérémonie  étoit  sans  doute 
accompagnée  ,  eurent  été  négligées ,  et  qu'on 
eût  substitué  la  vache  même  à  Tlsis ,  insensible- 
ment l'antique  Troglodite  et  l'imbécile  Indien 
se  sont  imaginé  que  les  âmes  des  justes  pas- 
soient  dans  le  corps  de  cet  animal ,  et  les  gen- 
tils de  l'Inde  n'ont  point  aujourd'hui  de  plus 
grande  consolation  ,   au  dernier  moment  de  la 
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vie ,  que  de  tenir  la  queue  d*une  vache  ,  et  de 
se  faire  religieusement  arroser  de  sa  bouze  ou 
de  son  urine  pour  rendre  l'ame  purifie'e  digne 
du  séjour  qu'elle  doit  habiter.  Nous  n'aurions 
qu'à  rire  d'une  aussi  plaisante  Imagination  ,  s'il 
n'e'toit  pas  arrivé  un  autre  abus  bien  plus  funeste 
au  genre  hunnain. 

Comme  les  promesses  de  cette  heureuse  vie 
et  de  cet  éti^t  de  splendeur  et  de  félicité  qu'on 
faisoit  envisager  aux  justes  dans  le  règne  futur, 
étolenî  inscrites  et  célébrées  dans  des  prières  , 
des  hymnes  et  des  recueils  sacrés ,  ces  hymnes 
cr  ces  recueils,  corrompus  et  devenus  en  partie 
inintelligibles,  devinrent  avec  le  tems ,  des  re- 
cueils d'oracles  et  de  prophétie  qui  ne  furent 
plus  que  les  voiles  sacrés  de  l'ambition  des  na- 
tions ,  qui  ,  en  diverses  régions  et  en  divers 
tems ,  s'emparèrent  des  terres  de  leurs  voisins 
à  titre  de  terres  promises  par  les  Dieux.  Chaque 
peuple  s'appropriant  les  belles  destinées  promises 
aux  justes,  se  regarda  comme  un  peuple  élu  à 
qui  la  monarchie  universelle  étoit  réservée  par 
les  oracles.  Les  malheureux  Cananéens  exter- 
minés par  Joj;ué,  n'en  sont  pas  les  seuls  cxcm-i- 
pies.  Cétoit  par  l'abus  de  ce  dogn;e  du  régne 
<les  justes  que  les  fanatiques  Hébreux  envahi- 
rent autrefois  une  partie  de  la  Thcnicie ,  et  c'est 
d'après  les  anciens  détails  de  b  félicité  et  de  l'a- 
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bondance  de  la  vie  future  qu'ils  n'ont  cessé  de 
nous  faire  des  peintures  romanesques  sur  les  dé- 
lices ,  la  beauté ,  la  richesse  et  la  fertilité  de  leor 
misérable  Judée. 

C'étoit  de  même  par  principe  de  religion  , 
et  sur  la  foi  des  sybilles  que  les  Romains  mar- 
chèrent aussi  avec  une  confiance  intrépide  à 
la  conquête  du  monde  entier.  Scion  eux ,  les 
dieux  s'intéressoient  puissamment  à  leur  monar- 
chie: c'étoient  les  dieux  qui  en  conduisoient  et 
qui  en  avoit-nt  prédit  tous  les  succès.  Nous  avons 
vu  dans  le  détail  de  cette  partie  de  leur  reli- 
gion ,  que  les  livres  sybillins  n'étoient  que  ^qs 
livres  apocalyptiques ,  corrompus  et  très-anciens 
où  il  n'avoit  éié question  que  delà  f.n  du  monde, 
du  jugement  dernier,  du  grand-juge  et  de  la  vie 
future. 

C'est  enfin  parce  que  les  hymnes  éts  Hébreux, 
que  les  chrétiens  ont  adoptés  ,  sont  ûqs  hym- 
nes de  la  même  espèce  et  de  la  même  source 
que  les  hymnes  6e.s  sybilles  ,  teste  David  ciun 
SyhïUa  ,  que  la  Rome  nouvelle  s'imagine  y 
voir  des  promesses  sur  l'universalité  de  son 
régne  (*)  et    de  son   étendue;  titres  fabuleux 

(  *  )  Le  prétendu  régne  de  l'église  n'est  que  le  régne 
des  justes  dans  le  ciel,  que  l'ignorance  et  l'ambition  ont 
fait  descendre  sur  la  terre. 
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et  chimériques  qui  dans  tous  les  tems  ont  fait 
ruisseler  le  sang  sur  la  terre.  L'Amérique  même, 
cette  région  si  séparée  de  l'ancien  monde ,  a 
été  la  victime  de  ce  dernier  dogme  corrompu 
chsz  elle  et  dans  les  autres  continens.  Ce  fut 
après  une  suite  de  fausses  traditions  que  les  Amé- 
ricains reçurent  d'abord  à  bras  ouverts  des  bour- 
reaux qu'ils  regardèrent  dans  les  premiers  momens 
de  leur  arrivée  comme  étant  ces  dieux  entans  du 
soleil  et  du  ciel ,  qui ,  selon  les  anciens  oracles 
de  leur  pays ,  et  selon  leurs  chansons  reli- 
gieuses ,  dévoient  un  jour  venir  de  l'orient  :  ils 
crurent  les  reconnoître  à  leur  puissance  et  à  leur 
fjudre:  mais  ils  ne  les  reconnurent  que  pour  en 
être  foudroyés.  Cette  triste  et  malheureuse  con- 
trée disoit,  il  n'y  a  pas  trois  cent  ans  ^  ce  que 
Virgile  chantoit  il  y  a  plus  de  dix-sept  siècles  , 
lorsque  la  folie  du  tems  échauffoit  son  génie 
poétique.  • 

Ultlma  Bumcoi  venît  jam  carminls  estas  : 
Magniis  ab  integro  Sitclorum  nascitur  ordo, 
.   Jam  redit  et  virgo  (  *  )   redeunt  Saturnia  régna 
Jam  -nova  progenics  cailo  dcmiciitur  alto, 
{J^^rg.) 

(  *  )  Cette  Vierge  n'est  autre  chose  que  l'Isîs  an- 
cienne à  tête  de  vache  dont  la  sculpture  grecque  av oit  fait 
«ne  vierge  portant  la  ccrr.c  d'abondance. 

Les 
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Les  Américains  prirent  réellement  les  Espa- 
gnols pour  cette  nova  progaves  de  Virgile  : 
toutes  les  anecdotes  des  découvertes  successi- 
ves faites  en  ce  pays  nous  en  ont  pleinement 
convaincu  après  la  recherv,he  que  nous  en  avons 
faite.  Voilà  pourquoi  ce  peuple  infortuné  baisa 
d'abord  \qs  pas  des  premiers  Européens  qui 
descendirent  sur  î>z%  rivages.  Si  nos  pères  eus- 
sent été  moins  avides  d'or  que  d'encens ,  il  n*au- 
roit  tenu  qu'à  eux,  vu  la  prévention  de  ces  cli- 
mats ,  d'en  devenir  'es  dieux  ,  c'est-à-dire  d'en 
faire  la  félicité.  Quelle  occasion  perdue  d'ins- 
truire des  millions  d'hommes ,  et  d'en  être  bien 
reçu!  elle  ne  se  trouvera  jamais  si  belle  ;  mais  c'est 
assez  de  ces  préliminaires  :  ils:  développent  suffi- 
samment le  plan  général  des  erreurs  de  l'uni- 
vers. Entrons  dans  le  détail  particulier  des  er- 
reurs des  habitans  de  la  Judée ,  et  commençons 
par  Elie, 

É    L   I   E. 

Les  saintes  chroniques  'd^  Hébreux  nous 
donnent  l'époque  de  l'enlèvement  miraculeux  du 
prophète  Elie,  sous  les  ïégnes  d'Ochozias  ,  roi 
de  Jérusalem,  et  de  Josaphat ,  roi  de  Juda, 
l'an  poi  >  avant  notre  ère  vulgaire.  Depuis  ce 
tems  la  nation  juive  attend  son   retour,  et  les 
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chrétiens,  comme  leurs  cvongiles  et  leurs  pèreS 
nous  l'apprennent, ont  hérité  àe  ce  même  dogme. 
L'attente  des  Juifs  est  si  constante,  que  dans  les 
assemblées  de  parens  et  d'amis,  en  présence  des- 
quels ils  font  la  circoncision  de  leurs  enfans , 
ils  ont  l'usage  encore  aujourd'hui  ,  de  mettre 
dans  la  sal!e  de  la  compagnie  un  siège  distingué 
qu'on  laisse  vuide  pour  le  prophète,  s'il  lui  plai- 
50>t  de  revenir.  Tuus  les  jours  à  la  fin  de  cha- 
que repas,  ils  demandefit  à  Dieu  son  retour, 
aussi  bien  que  Tarrivée  de  leur  Messie. 

Regarderons  -  nous  ce  dogme  singulier  de  la 
future  venue  d'Elie ,  comme  une  suite  de  ces 
vieilles  erreurs  que  les  symboles  personifiés  du 
grand  juge  ^u'on  attendoit  ,  avoient  occasion- 
nées chez  toutes  les  nations  de  la  terre  ?  Le 
dogme  de  la  fin  du  monde  toujours  adjoint  et 
toujours  uni  à  celui  de  l'attente  d'Elie  ,  comme 
il  étoit  uni  autretois  à  celui  du  grand  juge  ,  ne 
pourroit-il  pas  être  un  des  premiers  motifs  de 
nos  soupçons  ?  ^j  Je  vous  enverrai ,  dit  iMala- 
»  chie  ,  le  prophète  Elle ,  avant  que  le  grand 
»>  et  le  terrible  jour  du  Seigneur  arrive  5>.  Les 
Juifs,  en  effet,  ont  toujours  regardé  sa  venue 
comme  l'annonce  du  grand  sabbath  d'Israël  ;  et 
dans  ce  siècle  fameux  oii  la  peur  de  la  fin  du 
monde  commença  à  faire  courir  par  la  Judée,  et 
ensuite  dans  tout   l'empire   Romain ,  des  zélés 
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qui  prêcholent  la  pénitence  aux  mortels  et  la  ré- 
volutiorf  fina'.e,  les  Juifs  alors  cherchoient  leur 
Elie   par-tout.  Tantôt  ils  pensoient  que   t'étolt 

.Jean  ,    et  tantôt  que    c'éîoit    Jésus,    ainsi    que 

.  nous  l'apprennent  c^ux  -  niêmes  qui  ont  fait  les 
évangiles  qui  nous  r<istent.  Sur  quoi  nous  devons 
remarquer  qu'il  est  toujours  arrivé,  depuis  ce 
tems-là,  que  toutes  Lo  fois  que  les  peuples  ont 
été  frappés  des  mêmes  terrçurs,  chaque  fois  aussi 
les  peuples  prévenus  ,  ont  été  chercher  un  EXiq, 
et   qu'on, a  jamais    alors    manqué    de  fanatiques 

^hardis,  qui  ont  tenté  d'en  faire  le  rôle,  en  se" 
conduisant  d'après  le  pjan  de  sa  vie  future  qui, 
grâce  aux  prophètes  ,  et  à  l'imagination  des 
hommesy  est  écrite  et  topte  faîte  d'avance,  pour 
la^  commodité,  sans  doute  ,  àcs  chevalievs-errans 
di>  fanatisme. 

Si  nous  rapprochons  des  époques  con"'munes, 
marquées  pour  la  venue  d'Elie,  et  po(..r  ia  des- 
cente du  grand-  juge,  la  valeur  intrinsèque  de 
ce  nom  Elie ,  qui  signifie  le  Très-Haut  (  ^  )  , 
et  qui  désigne  le  Dieu  feu  ,  et  le  soleil  étoit  jadis 

.  son  emblème,  nous  pourrons  encore  moins  mé- 
connoîire  dans  le  dogme  des  Juifs,  Terreur  cdm- 

.  mune  des  nations,  puisque  les  époques,  comms 


(*)  Ilus  ,■  le  Fort,  Evccli ,  le  Dieu  fort,  Elion  If 
soleil.  • 
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la  valeur  du  nom ,  concourent  à  ne  tious  faire 
voir  dans  cet  Elie  qu'un  soleil ,  qu'un  grand  juge, 
que  cet  être  indéterminé  qui  doit  venir  au  bout 
d'un  certain  période,  et  dont  l'ancien  symbole 
représentatif  ayant  été  envisagé  sous  différentes 
faces  ,  et  sous  différens  noms ,  a  donné  lieu  à 
l'invention  ridicule  de  plusieurs  personnes  qui  , 
par  une  semblable  analyse  ,  se  réduiront  ainsi  à 
l'unité ,  ou  pour  mieux  dire  à  rien. 

Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  nous  arrêter  sur  le 
r*Iessie ,  dont  l'attente  a  toujours  été  liée  à  cell© 
d'Elie  ,  indépendamment  du  concours  des  épo- 
ques capables  de  nous  ouvrir  les  yeux  à  cet 
égard  ;  il  suffit  ,  pour  être  convaincu  que  le 
dogme  qui  le  concerne  a  la  même  origine  ,  d© 
se  rappeller  l'usage  qu'ont  encore  les  Juifs  •  en 
certains  pays  ,  d'ouvrir  leurs  fenêtres  ,  lors 
des  tonnerres  et  des  éclairs,  dans  l'idée  où  ils 
sont  que ,  dans  ce  moment ,  le  Messie ,  n'est 
pas  éloigné.  Stupide  prévention  qui,  seule,  seroit 
une  preuve  complette  que  ce  Messie ,  que  les 
chrétiens  disent  avoir  vu,  il  y  a  plus  de  dix- 
sept  siècles,  et  que  les  Juifs  attendent  néanmoins 
encore  ,  n'est  autre  chose  que  le  grand  juge  que 
toutes  les  nations  croyoient  être  annoncé  par  les 
phénomènes  et  les  météores. 

Pour  démasquer  tout-à-fait  le  saint  prophète 
Elie ,  pour  avoir  la  solution  de  toutes  les  mer-? 
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veilles  de  sa  vie ,  et  suivre  jusqu'au  bout  Tana- 
logie  déjà  reconnue  entre  lui  et  le  soleil ,  entre 
lui  et  le  grand  juge ,  il  nous  reste  les  légendes 
à  examiner. 

Le  zèle  d'Elic,  dans  récriture,  est  toujours 
comparé  à  un  feu  ardent,  et  sa  parole  brûlante 
à  un  flambeau  qui  éclaire.  L'imagination  des 
hommes  l'a  vu  dans  les  airs  au  milieu  d'un 
tourbillon ,  et  dans  un  char  enflammé ,  attelé 
de  chevaux  de  feu  ;  et  cette  écriture  l'appelle 
le  char  et  le  conducteur  d'Israël.  (Rois,  ch, 
4.  V.  2.  ). 

Rien  de  plus  acalogue  sans  doute  au  soleil, 
au  Phaëton ,  et  à  l'Appollon  des  Egyptiens  et 
àes  Grecs  ;  toutes  les  anciennes  anecdotes  de 
l'extinction  du  soleil ,  et  des  incendies  arrivées 
sur  la  terre,  ont  servi  à  illustrer  son  histoire. 
Tous  les  météores  et  les  phénomènes,  soit  des 
révolutions  passées,  soit  des  révolutions  futures» 
ont  été  incorporés  dans  sa  vie,  comme  ils 
avoient  été  incorporés  dans  les  vies  des  dieux 
et  des  héros  du  paganisme.  C'est  Elie  qui  a 
fermé  le  ciel ,  en  parlant  au  nom  du  Seigneur  , 
et  qui  a  fait  régner  la  stérilité  et  la  famine  en 
se  retirant  vers  l'orient.  (Rois,  ch.  3.  v.  17). 
C'est  Elie  qui  par  trois  fois  a  fait  tomber  le  feu  du 
ciel ,  pour  dévorer  les  hommes ,  et  qui  a  pré- 
cipité les  rois  dans  l'abyme  (  Eccl.  48  ).   C'est 
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Elle  qui  a  été  le  témoin  sur  le  mont  SInaï  des 
jugemens  du  St;Igneur,  et  sur  le  mont  Oreb, 
des  arjf-éts  de  la  vengeance  ,  et  de  rémotion  de 
la  terre  en  présence  du  grand  juge.  (  Rois  ch. 
5.  V.  ip  }.  C'est  Elle  qui ,  dans  son  enlèvement, 
laissa  tomber  un  manteau  qui,  peut-être,  n'est 
autre  chose' que  ce  voile  poëtït^ue,  symbole  de 
la  nuit ,  que  le  soleil  caché  étendit  autrefois  sur 
l'univers ,  pour  le  plonger  dans  d'aiïreuses  ténè- 
bres par  son  absence.  C'est  encore  Elie  que  les 
Ribbins,  ainsi  que  Tertulien  ,  les  Orientaux  et 
autres  ,  font,  depuis  sa  disparition,  demeurer 
sous  la  Zone  Torride  ,  ce  domaine  du  soleil 
dans  une  sphcre  inabordable  aux  hommes  ,  où 
ce  grand  prophète  s'occupe  à  contempler  les  ac- 
tions humaines,  et  à  écrire  jour  par  jour  tout 
ce  qui  se  fait  de  bien  et  de  mal  dans  notre  ré- 
gion sublunaire.  Enfin  ,  c'est  ce  personnage  ta- 
buleux  ,  puisqu'il  faut  nécessiirement  en  con- 
venir, qui,  dans  la  bible,  comme  dans  le  ciel, 
occupe  une  place  distinguée  ,  et  qui  y  reçoit 
des  éloges  qui  l'élevent  au-dessus  des  plus  grands 
prophètes. 

Avec  tant  de  fibles  et  d*impostures  on  pour- 
roit  croire  cependant  que  l'écriture  n'a  pas  eu 
un  ferme  dessein  de  nous  tromper  j  car  toute 
sublime  et  toute  morale  que  soit  l'épisode  d'E- 
lle  dans  les  saintes  chroniques ,  on  a  négligé  , 
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en  Vy  insérant ,  beaucoup  de  précautions  qui 
communément  ont  été  usitées  pour  donner  le 
change  sur  ces  sources  primitives,  d'où  toutes 
les  anecdotes  sans  nombre  que  Ton  y  voit  , 
ont  été  tirées.  La  fable  d'Elie  paroît  mal  iiée 
et  fort  mal  cousue'  au  tïl  de  toute  cette  pieuse 
histoire*  L'écriture  ne  nous  donne  point  sa 
généalogie;  elle  ne  nous  nomme  ni_son  père 
ni  sa  meie,  elle  ne  fait  jamais  mention  de  son 
âge  ,  conu-ne  il  est  de  style  pour  tant  d'autres 
personnages  qui  ne  le  valent. pas; et  encore  moins 
nous  parle-t-elle  de  sa  postérité.  Elie ,  dans  la 
bible,  est  un  homme  isolé  (\v\  tombe  des  nues 
au  troisième  livre  des  rois ,  et  qui  y  retourne  au 
quatrième. 

Il  PC  seroit  pas  équitable  néanmoins  de  dissi- 
muler qu':^ cette  écriture  donne  une  patrie  à  son 
héros,  qu'elle  appelle  EHe  de  Thesbes,  ou  le 
Thesbite  habitant  de  Galuad,  et  que  quelques 
traditions  fugitives  et  rabbiniques  lui  donnent 
pour  père  un  nommé  Sahbaca  ,  et  indiquent 
cette  contrée  de  Galaad  dans  la  tribut  de  Gad. 
Cette  apparence  de  bonne-foi  ne  doit  cependant 
pas  nous  séduire  dans  un  sujet  sur-tout  où  la 
fable  et  le  mensonge  se  sont  jusqu'ici  tellement 
manifestés  ,  qu'il  est  naturel  de  soupçonner  que, 
jusqu'à  ces  termes  géographiques ,  tout  ce  qui 
peut  le-  concerner,  ne  doit  nous  cacher  qu'er- 
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ïflurs  et  absurdités.  C'est  ce  qui  va  être  facile 
à  prouver.  La  valeur  même  de  ces  noms  nous 
apprendra  qu'ils  ne  sont  devenus  géographiques 
que  par  l'allusion  qui  s'est  trouvée  entre  les  an- 
ciennes épithétes  de  l'Elie  symbolique  et  cer- 
tains lieux  de  la  Palestine,  et  nous  fera  voir  en 
même  tems  que  c'est  cette  ressembhnce  qui  a 
déterminé  le  père ,  la  patrie ,  la  province  et  les 
différens  voyages  qu'on  a  mis  sur  le  compte  de 
notre  prophète. 

L'objet  et  l'usage  de  l'ancien  symbole  d'un 
grand  juge  devoit  être  d'instruire  lès  hommes 
des  révolutions  passées,  des  révolutions  à  venir 
et  des  grands  changemens  que  ce  grand  juge 
feroit  un  jour  :  c'étoit  là  le  moyen  employé  au- 
trefois pour  rendre  les  hommes  sociables  et  re- 
ligieux ;  et  ces  sortes  d'instructions  se.  donnent 
ordinairement  aux  peuples  à  tous  les  renouvel- 
îemens  de  périodes,  soit  de  semaines,  de  mois, 
de  saisons ,  d'années  ou  de  siècles.  Ce  symbole 
devoit  être  appelle  le  symbole  des  changemens, 
des  novations ,  des  mutations ,  le  symbole  des 
tetours  et  des  périodes,  et  enfin  le  symbole  des 
îévolutions.  Or  ,  le  nom  de  Thesbes ,  cette 
ville  qu*on  donne  pour  le  séjour  ou  pour  la 
patrie  d'Elie,  a  pour  racines  les  verbes  Schab 
ou  Schahah  ,  qui  signifient  revenir  ,  rétablir ,  ra- 
mener ^  convertir»    Teschhah  ^  qui  dérive  de   ces 
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mêmes  verbes  ,  comme  notre  Theshes  signifie 
aussi  révolutions  ,  retour.  Elle  le  Thesbite,  ne 
désigne  donc  autre  chose  qu'un  Elle  périodique. 
Le  nom  de  Sabbaca  que  les  rabbins  ,  d'après 
d'anciennes  traditions ,  donnent  à  son  père  , 
doivent  encore  avoir  ces  mêmes  verbes  pour  ra- 
cines, d'autant  plus  que  ce  nom  est  analogue 
ou  plutôt  qu'il  est  le  même  que  Schabah  ,  nom 
du  mot  hébreu ,  que  les  Européens  ont  nommé 
Janvier,  le  mois  du  renouvellement  ^  parce  que 
Janus  étoit  autrefois  en  Europe  le  symbole  des 
périodes,  et  que  c'est  dans  ce  mois  que  le  so- 
leil ,  après  le  solstice  d'hyver  ,  renouvelle  sa 
course  annuelle.  Elie  le  périodique  étoit  ainsi 
le  fils  d'un  autre  période,  parce  que  la  succes- 
sion des  tem.s  a  dû  être  nécessairement  regar- 
dée comme  une  succession  généalogique,  lors- 
que les  symboles  chroniques  ont  été  person- 
nifiés. 

Il  en  est  de  même  de  Galaad  de  la  tribu 
de  Gad ,  soit  que  Galaad  sorte  par  corruption 
de  Galgal  ou  Galul ^  qui  indique  l'action  d'une 
sphère  ou  d'une  roue  qui  tourne,  soit  que  Ga- 
laad provienne  de  Galalhab  ,  circulation  des 
tems ,  du  siècle ,  ou  soit  encore  que  Galaad  de 
Gad  ait  pour  origine  le  mot  composé  Gal-Gad, 
qui  signifie  révolution  fortunée. 

Pour  confirmer  enfin  la  justesse  ds  toutes  ces 
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diverses  interprétations  ,  et  donner  le  dernier 
co'jp  pour  tâi.e  rentrer  cet  Elle,  sa  géographie 
et  tout  son  pàrentàge  dans  le  néant  d'oii  iL  sont 
sortis  ,  il  faut  encore  faire  aitcntion  que  l'écri- 
ture nous  dit  que  son  Elie  venoit  de  Galgala 
lorsqu'il  fut  enlevé  (  Rois  ch.  4^  v.  2  ).  Cal- 
gala  est  encore  notre  mot  périodique  tt  révo- 
lution. 

Ainsi  ,  cette  chaîne  singulière  d'expressions 
chroniques  ,  constate  de  la  façon  du  n^onde  la 
plus  authentique  ,  que  cette  géographie  n'est 
qu'une  chimère  et  qu'Elie  n'a  été  qu'un  de  ces 
Symboles  astronoiriques  que  l'on  montroit  aux 
peupks  à  lu  fin  des  années  et  des  siècles  ,  et 
qu'on  retiroit  enfin  après  leur  avoir  donné  à 
ce  s.  jet  les  diverses  instructions  que  la  police 
civile  et  religieuse  avoir  mises  en  usage  pour  le 
bien  des  sociéiés.  ^ 

Cet  étrange  abus  qu'ont  fait  les  Hébreux 
d'une  langue  qui  jusqu'ici  a  été  regardée  comme 
leur  langue  familière  et  originelle,  fait  si  vi- 
siblement voir  conUiien  ils  étoient  étrangers  à 
son  égard,  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  que  le 
fond  de  cette  langue  ne  ïeur  a  peint  appartenu. 
Originaires  d'i'.u  -  de:à  de  l'Euphrate  ,  les  Hé- 
breux, en  s'eroparant  d'une  partie  de  la  Phéni- 
cie  ont  vraisemblablement  usurpé  en  même  tems 
la   langue   phénicienne,  et  du  mélange  qui    en 
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est  résulté ,  a  sans  doute  été  formé  l'Hébreu 
qu'ils  ont  parlé  jusqu'au  tems  de  leur  captivité 
de  Babylone.  Le  long  séjour  qu'ils  ont  fait 
dans  cette  contrée  a  produit  encore  dans  leur  lan- 
gage de  plus  grandes  altérations  ;  ensorte  que 
l'Hébreu  n'a  plus  été  qu'un  mélange  bizarre  et 
confus  de  phénicien  ,  de  syrien  ,  de  chaldécn  , 
d'arabe  et  d'autres  langues  voisines  dont  toutes 
les  racines  se  sont  confondues. 

Tel  est,  je  pense,  le  véritable  portrait  que 
l'on  doit  se  former  de  cette  langue  sainte,  dont 
on  a  une  si  haute  estime.  Ce  n'est  qu'un  misé- 
rable jargon,  qu'un  monstre  formé  de  plusieurs 
pères ,  dont  les  régies  grammaticales  ne  peuvent 
remonter  au-delà  du  quatrième  siècle  avaiit  notre 
ère;  aussi  ces'régies  ontellcs  été  la  plupart  du 
tems  insufiisanies  pour  découvrir  les  véritables 
racines:  aussi  est  -  il  arrivé  que  lorsqu'on  lésa 
cherchées  suivant  les  principes  nouveaux,  l'on 
n'est  parvenu  qu'à  des  étymolcgies  triviales 
qu'on  a  ordinairement  tourné  d'un  coté  dévot 
et  mystique. 

La  bible  contient  elle-même  un  million  de 
faits  appliqués  à  tous  ses  différens  acteurs  qui 
n'ont  d'autres  fondemens  que  les  fausses  étym.o- 
îogies  et  les  fausses  idées  qu'on  s'etoit  faites  de 
leur  nom. 

Cette  fatale  découverte  se  développera  de  pluf 
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en  plus,  à  mesure  que  Ton  portera  le  flambeau 
d'une  critique  éclairée  et  impartiale  sur  tous  les 
livres  des  Hébreux.  Les  tems  écoulés  depuis 
leur  création  jusqu'au  jour  de  leur  captivité  en 
produiront  un  jour,  aux  yeux  de  la  postérité 
indignée ,  des  exemples  sans  nomb^'e  qui  feront 
enfin  rougir  les  nations  de  leur  longue  crédulité. 

Comme  nous  ne  sommes  point  encore  parvenus 
à  ce  degré  de  connoissance  qui  familiarisera  par  la 
suite  avec  des  erreurs  si  singulières ,  et  en  fera  con- 
noître  tout  le  vrai  et  toute  la  possibilité  ;  nous 
croyons  devoir  en  donner  aussi  ici  un  exemple 
du  même  genre ,  et  précisément  sur  un  sujet 
semblable.  Cet  exemple  servira  à  justifier  un 
peu  les  Hébreux,  en  montrant  qu'ils  n'ont  pas 
été  les  seuls  qui  se  soient  repus  de  chimères  et 
de  mensonges. 

Tirons  cet  exemple  d'un  peuple,  de  la  bonne 
foi  duquel  on  n'a  cependant  pomt  douté  jus- 
qu'ici,  c'est-à-dire  du  peuple  Romain;  consi- 
dérons l'origine  historique  qu'il  a  donnée  aux 
jeux  séculaires  :  jeux  périodiques  et  célèbres  de 
siècle  en  siècle  avec  le  plus  grand  éclat. 

Valerius  Volusius,  habitant  de  la  Tarentèse, 
se  voyant,  disent  leurs  historiens,  sur  le  point 
de  perdre  trois  enfans  qu'il  chérissoit,  par  les 
ravages  d'une  peste  considérable ,  sacrifia  sur 
trois  autels    à  Fîuton  ,  Cércs  et  Proserpine,  fit 
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vceu  d'établir  une  fête  de  reconnoissance  qui  se  ce- 
lébroît  tous  les  cent  ans^  et  ses  trois  enfans 
furent  guéris. 

C'est  à  cette  cérémonie  et  à  cet  événement 
étranger  à  la  nation  que  Rome  rapportoit  la  cé- 
lébration de  ses  jeux  séculaires  ;  motif  obscur 
et  qui  ne  répondoit  point  à  la  célébrité  et  à  la 
solemnité  de  ces  fêtes  rares  et  fameuses  qui  at* 
tiroient  dafll  la  capitale  de  l'empire,  au  renou- 
vellement des  siècles  ,  un  concours  innombrable 
de  tous  les  peuples  d'Italie  qui  y  étoient  invités, 
et  de  toutes  les  nations  que  la  curiosité  et  la  dé- 
votion y  faisoient  accourir. 

On  doit  donc  sentir,  que  pour  rintellîgenco 
des  vrais  motifs  de  ces  jeux  séculaires ,  il  ne 
faut  faire  aucun  fond  sur  le  vœu  et-  sur  l'his- 
toire de  Volusius;  mais  qu'il  faut,  s'il  est  pos* 
sible  ,  remonter  à  des  sources  plus  générales  , 
plus  éclairées,  plus  élevées,  et  réellement  di- 
gnes de  la  grandeur  de  cette  solemnité  pé-^ 
riodique. 

Pour  y  parvenir ,  revenons  encore  aux  im- 
pressions qu'avoient  fait  sur  les  hommes  les  an^ 
l  '  ciens  malheurs  du  monde,  aux  commémorations 
qui  avoient  été  établies  pour  en  perpétuer  la 
mémoire,  et  aux  dogmes  sacrés  auxquels  ils 
avoient  donné  lieu  ;  ce  sont-Ià  les  seuls  prin- 
cipes capables  d'expliquer  tous  les  mystères  des 
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religions    antiques.   Cest    ici    en   particulier  le 
dogme  de  la  proximité  de  la  fin  du  monde  ,  à 
la  fin  des  périocies ,   que  nous  devons   regarder 
comme  le  motif  secret  de  la  religion  des  Romains 
ep  cette   occasion;    je   dis   motif  secret,   parce 
qu'ils    l'ignorcient    eux-mêmes,"  et    qu'ils  n'en 
,avoient  plus  d'autre  que  '.'usage  et«  une  supers- 
tition   héréditaire,    k  ■•    peuple   farneux   d'fFe'roit 
,en  cela  des  Mc-X-ic^liiSj,  qui,  jysq>i'^'ùt"rivée  des 
.Européens,  çç':çbroî;rnt  des  jeux  séculaires  aussi 
soleranels  que  ceux -des  Romains,,  assez  sembla- 
bles aux  usages  des  jubJcs  des  Hébreux;  mais 
dont  ils  savoient  encore  que  l'objet  et  !e  motif 
--étJoiqjt,]^;'<peur  de  U.  fin;  du   rnonde  à  la  fin  du 
-siècle,  et  la  joie  aussi  bien  que  la  reconnoissance 
,  envers  les  dieux-,  sur'  sa  durée  prolongée   par 
..ij^U  siècle  nouvea<i.  •     - 

^  ..ojNous.  devons  donc  légitimement  soupçonner 
que  le  mêrne  rnotif  avôit  lieu  chez  les  anciei^s 
.  peuples. d'Italie.  Comme  tous  les  autres  peuples 
de  l'Orient  et  de  l'Occident,  ils  atteudoient 
autrçfois  la  fin  du  monde  ,  lorsque,  chaque  siècle 
étoit;  sur  le  point  d'expirer  ;  mais  la  continuité 
de  la  marche  de  l'univers  affermi ,  les  instruisant 
dès  la  première  aurgre  du  si-écle-^  nouv^eay^,  (^ue 
les  dieux  leiu:  accordoient  un  nouveau  période, 
un. nouvel  âge,  ils  ccHbroient,  cet  heureux  évé- 
uenisnta.fomjne  faisoient  les  Mexicains  et  il  n'y 
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^  pas  trois  cent  ans ,  par  des  fêtes  de  recon- 
noissance  et  de  divertissement  qui  succédoient 
aux  allarmes  et  à  la  pénitence. 

Le  sujet  de  cette  solemnité   étant  ainsi  déve- 
loppé, si  nous  voulons  actuellement, savoir  com- 
ment tout  rhonnei^r   a  pu  en   revenir    chez  les 
Romains  à  leur  Valerius    Volusius,   il   faut   re- 
irarquer  que  ces  fêtes  primitives   ont    dû    être 
appeilées    les   fêtes,   ou   les  jeux   de  l'heureux 
retour  ,   de  l'heureuse  révolution,  et  en  langu' 
Italienne  les  Jeux  F'olusiens  du  verbe  f'^olvere  ■, 
tourner,  retourner;  duquel  mot,  Voiusiens  ,   il 
est  aise   de  voir  qu'on    a  fait  insensiblement  uî* 
Alonsieur  Volusius.   Il  en  est  de  même   de  so^ 
sur-nom  Valeiius  ;  il  est  sorti  de  l'cpithete  na- 
turelle de  l'affaire  5  c'est  à-dire ,  de  Vcd':re^  se 
bien  porter  ,  être  heureux  ,  étf-e  affermi.  C'est 
oii   nous    en    voulons  venir,  et  voilà  chez  les 
Romains  la  révolution    fortunée  personifiée   en 
Valerius  Volusius,   comme  nous  avons  vu 'cî- 
devant  qu'elle  a  été, changée  chez  les  Hébreu>ç 
en  ville  et  en  province,  dont  on  a  fait  la  patri 
et  le  domicile  d'un   Elie  aussi  fabuleux  que  le 
fondateur  de  la^fête  romaine. 

Je  ne  suivrai  pas  plus  loin,  la  fable  de  Vo- 
lusius et  de  ses  troi$,..enfans,  ni  les  cérémonies 
des  jeux  séculaires,  qui,  s'ils ^toient  riîpprochés 
et  conciliés  avec  le  poëme  séculaire  d'Horace, 
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confirmeroient  toujours  les  solutions  que  je 
donne  à  tous  ces  problêmes  mystiques  et  my- 
thologiques :  j'avertirai  seulement,  pour  que 
l'histoire  d'Elie  puisse  un  jour  être  parfaitement 
connue  dans  toutes  ses  parties  ,  qu'il  faudra  con- 
fronter cette  peste  de  la  Tarentèse  ,  ces  trois 
enfans ,  ces  trois  autels ,  les  commémorations 
que  les  Romains  faisoient  aux  jeux  séculaires  , 
des  anciennes  stérilités  ,  et  anciens  désordres 
de  la  nature ,  avec  l'histoire  de  la  veuve  de 
Sarepta ,  avec  les  anecdotes  de  la  famine  de  son 
pays,  avec  la  multiplication  de  son  huile,  et 
enfin  sur  la  résurrection  de  son  fils ,  en  faveur 
duquel  Elie  se  racourcit  et  se  rapetissa  par  trois 
fois.  Il  me  semble  voir  le  Janus  Romain  ,  tantôt 

•jeune,  tantôt  vieux,  parce  que  les  périodes  ne 
touchent  pas  plutôt  à  leur  vieillesse  ,   qu'ils   se 

(renouvellent  et  se  rajeunissent. 

Après  avoir  vu  nos  anciens  dogmes  habillé: 
à  la  romaine  et  à  l'hébraïque ,  considérons  ac- 
tuellement notre  Elie  sous  la  robe  d'un  Mu- 
sulman. Il   importe  de  le  suivre   dans  tous  ses 

•  déguisemens  ,  et  ce  n'est  qu'en  confrontant 
toutes  les  formes  qu'ont  pris  les  dogmes  primi- 
tifs ,  que  nous  pourrons  parvenir  au  trône  de 
la  vérité,  où  l'erreur  assise  depuis  quatre  ou 
cinq  mille  ans,  est  appuyée  sur  les  annales  du 

monde  , 
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monde,  et   adorée  de  tous  les    peuples   de  la 
terre ,  sans  exception. 

Les  sectateurs  ds  Mahomet  sont  divisés , 
comme  tout  le  monde  le  sait,  en  deux  princi- 
pales sectes.  Les  Turcs  suivent  celle  d'Omar, 
et  les  Persans  suivent  celle  d'A.ly  :  ce  dernier 
étoit  gendre  et  cousin  de  Mahomet  ;  ils  étoient 
Tun  et  l'autre  vers  l'an  625*,  de  notre  Ere, 
dans  tout  Te'clat  de  leur  gloire  et  de  leur  puis- 
sance. C'est  sur  cet  Aly ,  en  particulier ,  que 
\qs  Persans  ont  accumulé  fables  sur  fables  ,  et 
qu'ils  ont  ùqs  volumes  de  miracles,  et  des  re- 
cueils de  merveilles  inouies.  Il  étoit ,  si  on  les 
écoute ,  d'une  incomparable  beauté.  C'est  pouc 
ne  point  afFoiblir  l'idée  qu'ils  ont  ds  la  splen- 
deur de  son  visage,  que  jamais  leurs  peintres 
ne ,  le  représentent  autrement  que  derrière  un 
voile,  parce  qu'ils  ne  pourroient  réussir  à  pein- 
dre cet  éclat  dont  les  hommes  n'avoient  pu  d« 
son  vivant  soutenir  la  présence.  Leur  vénération 
pour  ce  prophète  approche  même  de  l'adora- 
tion, Aly,  disent  leurs  théologiens ,  étoit  quel- 
que chose  de  plus  qu'humain  ;  il  n'étoit  pas 
dieu  ;  mais  non  loin  d'ctre  dieu. 

En  rapprochant  ces    idées  sublim«s  et  écla- 
tantes qui  nous  préviennent   déjà  sur  l'astre  qui 
éclaire    l'univers,    le    nom   d'Aly,    si  relatif  à 
cçlui  d'Elie  ,  et  qui  ,  chez  les  Persans,  désigna 
Tome  F.  R 
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même  le  très -haut,  nous  reconnoîtrons  aisément 
la  même  fdble  ;  et  nous  serons  moins  surpris  si 
les  Persans,  ayant  sur  Aly  les  mêmes  idées  que 
les  Hébreux  ont  sur  Elie,  ce  prophète  est  de 
même  attendu  sur  la  fin  des  temSjpoar  triompher 
de  tous  les  ennemis  de  sa  religion  et  des  siens» 
D'après  de  telles  similitudes  ,  nous  ne  pouvons 
douter  qu'Aly  ne  soit  de  même  un  symbole  so- 
laire ,  un  emblème  du  grand-Juge  personifié  , 
et  s'il  falloit  encore  ajouter  quelques  traits  à 
ceux  qui  précèdent ,  je  rappellerai  le  glaive  à 
deux  pointes  dont  l'Elie  Persan  est  toujours 
armé ,  et  les  particularités  de  ses  chroniques 
qui  ont  placé  sa  naissance  un  vendredi ,  ce  jour 
sabbatique  et  périodique  des  Musulmans,  et  qui 
ont  fixé  sa  proclamation  à  la  succession  de  Ma- 
homet à  Téquinoxe  du  printems;  dates  fabuleuses 
qui  n'ont  de  rapport  avec  Aly,  qu'en  sa  qualité 
secrette  de  symbole  solaire  ,  d'annonce  civil© 
des  périodes ,  et  d'âge  du  grand-juge. 

Cet  eiTrayant  récit,  qui  semble  culbuter  et 
confondre  tout  ce  que  l'histoire  croit  avoir  d« 
plus  certain  ,  et  faire  rentrer  dans  le  néant  un 
personnage  dont  il  est  difficile  de  mettre  l'exis- 
tence en  doute  ,  me  fait  prévenir  ici  l'objec- 
tion naturelle  qu'on  doit  me  faire.  Est-ce  qu'Aly 
n'a  point  vécu?  Est-ce  qu'il  n'y  a  point  eu  réel- 
leroent  un  Aly  chez  les   Musulmans,  chez  les 
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Persans  en  particulier  et  dans  notre  septième 
siècle?  Il  y  a  eu  un  Aly ,  sans  doute  ,  dans 
notre  septième  siècle ,  et  chez  les  Persans  qui 
en  ont  fait  un  de  leurs  grands  prophètes.  Ce 
'  n'est  point  du  tout  quant  à  son  existence  ,  à 
son  nom  et  à  sa  famille  un  être  fabuleux.  La 
vie  d'Aly  étoit  imprimée  dans  l'esprit  des  peu- 
ples de  l'Asie  plusieurs  milliers  de  siècles  avant 
sa  naissance;  et  lorsque  l'esprit  de  ces  peuples 
a  été  frappé  par  certaines  circonstances,  certains 
événemens  et  certains  hommes  ;  alors  ils  ont  vu 
en  sa  faveur  tout  ce  qu'ils  croyoient  que  I'oq 
devoit  voir.  Telle  est  la  source  de  l'histoire 
d'Aly.  Il  en  a  été  de  même  de  tous  les  héros 
de  la  plus  grande  antiquité.  Ceux  qui  ont  composé 
leurs  vies  avoient  l'esprit  prévenu  par  des  fables 
encore  plus  antiques  qu'eux,  et  qu'ils  ont  adap- 
tées à  la  vie  des  grands  hommes  ;  et  leur  ima- 
gination gâtée  par  des  chimères,  leur  a  fait 
écrire,  comme  réellem.ent  arrivé,  tout  ce  qu'ils 
pensoient  devoir  être  nécessairement  arrivé.  Voilà 
"l'unique  raison  pour  laquelle  les  vies  de  tous  les 
anciens  législateurs,  rois,  héros  ou  conquérans 
se  ressemblent  toutes.  Le  même  fond  de  fables, 
d'erreurs  et  de  préventions  a  fourni  toutes  les  for- 
mules et  les  élémens  de  leurs  histoires.  Les  vies- 
d'Osiris ,  d'Adonis ,  de  Bacchus ,  de  Moïse  ,  de 
Zoroastre ,  d'Abraham  ,    d'AppoUon ,   de   Da- 
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vid  ,  de  Numa ,  de  Romulus ,  ôcc,  toutes  tra- 
cées en  différens  siècles,  à  la  vérité,  ont  été 
brodées  néanmoins  sur  le  même  canevas.  Et 
comme  je  !'ai  dit  et  démontré  ailleurs ,  tous 
Jes  grands  hommes  de  l'antiquité  Egyptienne  , 
Chinoise,  Hébraïque,  Grecque,  Romaine  &c. 
ont  été  jettes  dans  un  moule  commun  ,  qui  doit 
son  origine  à  j'abus  des  anciens  dogmes  et  des 
symboles  commémoritifs,  dont  l'usage,  comme 
l'abus  qu'on  en  a  fait ,  m'a  paru  avoir  été  uni- 
versel ,  et  avoir  eu  lieu  par  toute  la  terre  , 
dans  des  tems  ignorés  qui  ont  précédé  tous 
les  tems  connus, 

C'est-là  tout  ce  que  je  peux  dire  à  l'occasion 
d*Aly  de  plus  consolant  pour  la  sûreté  de  l'his- 
toire. Je  sens  bien  qu'on  est  aussi  peu  avancé 
d'avoir  la  vie  fabuleuse  d'un  homme  véritable, 
que  le  roman  d'un  être  de  pure  imagination  : 
mais  pour  nous  dédommager,  nous  aurons  le 
fruit  important  que  Ton  doit  tirer  de  cette 
triste  découverte;  c'est  d'apprendre  aux  hom- 
mes à  voir  et  à  penser  par  eux  -  mêmes  à 
l'avenir. 

Poux  rentrer  dans  notre  sujet ,  amenons  pré- 
sentement sur  la  scène  un  compagnon  que  le» 
Persans  donnent  à  Aly  dans  son  futur  retour  ; 
son  histoire  servira  de  prélude  à  celle  d'Enoch 
f^\,  chez  les  Hébreux,  est  le  futur  compagnon 
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d'EIie.  Le  second  prophète  Persan  est  encore 
un  des  douze  successeurs  de  Mahomet ,  et  ri 
seroit  aussi  difficile  d'annihiler  son  existence , 
que  celle  d'Aly,  son  confrère  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  événemens  de  sa  vie  merveil- 
leuse. Sans  nous  y  arrêter,  il  suffit  d*être  instruit 
que  ce  héros  Mahométan ,  poursuivi  par  ses  en- 
nemis, disparut  un  jour,  fut  enlevé  par  miracle  , 
et  placé  dans  une  haute  région  d^où  il  doit  re- 
venir à  la  fin  des  tems,  pour  punir  ceux  qui  l'ont 
offensé ,  et  pour  en  prendre  une  éclatante  ven- 
geance: en  conséquence  d'un  dogme  qui  lui  ac« 
corde  une  telle  vertu  et  un  tel  pouvoir ,  il  ejt 
surnommé  le  maître  des  tems  (Chardin,  t.  lo), 
nom  par  lequel  l'Etre  suprême,  seul  maître  de 
la  durée  du  monde,  est  déjà  désigné,  aussi  bien 
que  le  soleil  qui  est  la  mesure  des  tems  et  des 
périodes.  C'est  en  l'honneur  de  ce  prophète  futur, 
que  les  Musulmans  ,ont  établi  à  Hispahan  ,  en 
Arabie  ,  et  autres  lieux  de  l'Asie  ,  des  palais- 
meublés,  et  des  écuries  garnies  de  chevaux* 
C'est  en  sa  faveur  que  les  dévots  ne  manquent 
guères  de  léguer  pour  son  service  quelques 
maisons ,  quelques  armes ,  ou  quelques  autres 
ustensiles ,  pour  que  ce  maître  des  tems  trouve, 
quand  il  lui  plaira  venir  sur  la  terre  ,  des 
chevaux  en  haleine  et  tous  prêts  à  le  servir. 
On  a  toujours  grar.d  soin  qu'il  y  en  ait  un  dans 
chaque  écurie,  sellé,  bridé  et  armé-,  et  on  ne 
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manque  jamais  les  vendredis  d'en  promener  un 

solemnellement  par  la  ville. 

Si  nous  voulons  présentement  ramener  tous 
ces  usages  à  leurs  principes  primitifs,  et  apper- 
cevoir  distinctement  dans  ce  maître  des  tems  le 
grand-juge  ,  dont  on  a  si  ridiculement  fait  un 
successeur  de  Mahomet ,  remarquons  la  nature 
du  période  qui  régie  les  promenades  du  cheval 
sacré  ,  et  rappelions-nous  les  idées  qu'ont  les 
Mahométans  sur  leur  vendredi. 

Selon  les  Turcs,  ce  sera  un  vendredi  qu'ar- 
rivera le  jugement  dernier.  Selon  eux  encore  , 
ce  sera  un  vendredi  que  les  Chrétiens  viendront 
pour  les  détruire;  et  cette  terreur  panique  qui 
ne  provient  que  de  l'abus  de  l'ancien  dogme  de 
la  destruction  du  monde  fixée  à  la  fin  des  périodes 
septénaires,  est  si  forte  chez  eux,  que  les  portes 
de  toutes  les  grandes  villes  de  l'Empire  se  ferment 
tous  les  vendredis  pour  qu'il  n'y  entre  aucun 
étranger.  Tous  ces  équipages  et  tous  ces  usages 
sont  donc  véritablement  destinés  au  grand-juge. 
Notre  maître  des  tems  de  la  chronique  Persanne 
n'est  donc  lui-même  que  ce  grand-juge  personifié 
dont  l'ancrenne  attente  étoit  un  objet  de  désir  et 
de  terreur:  de  désir,  parce  qu'il  devoit  amener 
le  régne  futur  àcs  justes  ;  et  de  terreur  ,  parce 
qu'il  exerceroit  zqs  jugemens  sur  la  terre.  C'est 
par  une  suite  de  ce  dernier  point  de  vue,  que 
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ht  Turcs  ferment  les  portes  de  leur  ville  au 
leptîéme  jour  de  leur  semaine ,  comme  firent 
les  Hébreux  au  passage  de  Tange  exterminateur. 

On  se  rappelle  ici,  sans  doute,  que  les  Mani- 
chéens s'attendoient  de  même  au  jugement  der- 
nier à  chaque  septième  jour  :  leur  opinion  qu'on 
regarda  dans  le  tems  comme  une  nouveauté,  étoit 
bien  plus  ancienne  qu'eux. 

Les  chevaux  sacrés  du  mahométîsme  Persan 
qui  viennent  nous  retracer  tout  ce  que  l'anti- 
quité, et  en  particulier,  tout  ce  que  les  an- 
ciens Perses,  adorateurs  du  soleil,  avoient  de 
semblable  dans  leur  culte,  doivent  ici  nous  dé- 
voiler la  cause  secrette  qui  a  produit  un  schisme 
dans  la  religion  mahométane ,  dès  l'mstant  même 
qu'elle  a  paru  sur  la  terre.  Les  habitans  de  la 
Perse  étoient,  depuis  des  milliers  d'années,  trop 
livrés  au  culte  du  soleil,  qui  ne  procédoit  que 
du  culte  de  l'ancien  grand- ju^e,  et  de  son  at- 
tente religieuse ,  pour  qu'ils  aient  pu  changer  du 
tout  au  tout,  et  substituer,  lors  de  la  mission 
de  Mahomet ,  des  dogmes  vraiment  nouveaux 
aux  anciens.  Les  préjugés  et  les  usages  transmis 
d'âge  en  âge  dans  cette  contrée,  avoient  préparé 
ce  schisme  longtems  avant  la  naissarrce  de  la 
religion  qu'il  divise  ;  et  telle  religion  qui  fût 
survenue  aux  Perses,  elle  se  seroit  nécessairement 
accommodée,  comme  a  fait  la  mahométane ,  à  îa 


r 


z6^  Dissertation 

constitution   des    esprits     de    cette     religion. 

Il  est  donc  vrai,  comme  nous  Tavons  dit  pluJ 
haut,  que  l'esprit  des  hommes  a  toujours  été 
prévenu.  C'est  aussi  chez  les  anciens  Perses  qu'il 
faut  remonter  pour  trouver  l'origine  de  toutes 
les  fables ,  et  de  toutes  les  merveilles  qu'ont 
débité  les  Persans  modernes  sur  les  actions  et 
sur  les  gestes  de  leur  prophète  du  septième 
siècle. 

De  même  que  les  Arabes,  anciens  adorateurs 
de  la  lune  ,  ont  porte  le  croissant  dans  la  fête 
d'Omar  ;  les  Persans ,  anciens  adorateurs  du  so- 
leil,  ont  confondu,  avec  cet  astre,  Aly  et  son 
collègue,  le  maître  des  tems,  qui  ne  sont  que 
des  Myihra ,  qui  ont  changé  leurs  anciens  dia- 
dèmes pour  des  turbans. 

Le  point  de  vue  sous  lequel  nous  venons  de 
considérer  le  culte  des  habitans  de  la  Perse 
dans  tous  les  iiges,  sera  le  même  pour  toutes  les 
autres  religions  qui  se  sont  succédées  sur  la  terre 
depuis  l'extinction  de  la  religion  naturelle  com- 
mémorative:  elles  nous  montreront  toirtes,  quand 
on  les  étudiera  de  même  en  détail  ,  les  fables 
primitives  sous  des  noms  nouveaux  ,  et  les  usages 
les  plus  antiques  sous  des  motifs  modernes;  mais 
les  fables  et  les  usages  ne  seront  néanmoins  jamais 
assez  déguisés  ,  pour  que  l'on  puisse  en  mécon- 
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noître  les  sources  impures  et  U  frivole  erreur 
de  chaque  nation. 

Le  judaïsme  sest  moqué  du  paganisme  et  a 
méprisé  toutes  les  autres  religions  autant  qu'il 
en  étoit  lui-même  abhorré.  Le  christianisme  a 
pris  le  dessus  sur  le  judaïsme  et  sur  le  paganisme. 
Le  mahométisme  à  son  tour  a  déclaré  la  guerre 
à  tous.  Chacun  a  cru  tenir  une  religion  nouvelle. 
Chacun  s'est  imaginé  marcher  dans  un  chemin 
tout  nouveau:  tous  cependant  ont  été,  ou  d'a- 
veugles idolâtres,  ou  les  dupes  de  leur  fanatisme, 
de  leur  orgueil ,  ou  de  leur  ignorance. 

Une  autre  remarqufi  que  nous  devons  ajouter 
à  celle-ci,  comme  très -utile  pour  faciliter  un 
jour  ces  grandes  études,  c'est  que  les  tems  mo- 
dernes rendront  à  l'antiquité  les  mêmes  services 
que  cette  antiquitç  développée  nous  rend  déjà, 
en  expliquant  nos  usages,  et  en  nous  éclaîftnt 
sur  nos  erreurs.  Les  cultes  et  les  religions  de 
nos  siècles  éclaireront  à  leur  tour  tout  ce  qui 
se  trouvera  d'obscur  dans  les  religions  des  âges 
les  plus  reculés;  et  les  secours  réciproques  pro- 
viendront nécessairement  de  ce  que  la  véritable 
chaîne  des  égaremens  de  l'esprit  humain  étant 
enfin  connue,  il  sera  alors  aussi  facile  de  la 
suivre  en  montant  qu'en  descendant.  C'est  ainsi 
que  les  Persans  d'aujourd'hui  nous  révèlent  le 
.sens  de  certains  usages  des  anciens  Perses   que 
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nous  connoissons  sans  les  comprendre,  et  que 
les  Perses  anciens  nous  montrent  la  source  des 
usages  de  nos  Persans, 

C'est  ainsi  que  les  fêtes  Mexicaines  nous  ont 
donné  la  solution  des  jeux  séculaires  de  l'an- 
cienne Rome;  et  nous  résoudrons  quand  nous 
voudrons  les  obscurs  motifs  des  loix  jubilaires 
et  sabbathiques  des  Hébreux ,  qui  ne  nous  ont 
présenté  jusqu'ici  que  des  usages  aussi  génans 
qu'incompréhensibles.  Cette  antiquité  comparée 
offrira  un  concert  admirable,  et  fera  retentir 
un  jour  la  voix  de  toutes  les  langues,  et  de  tous 
les  siècles  en  faveur  de  ^^  vérité  dont  tous  les 
traits  c;.chés  et  dispersés  ça  et  la  chez  tous  les 
difFérens  peuples  du  monde ,  ne  demandent  qu^à 
cire  r^ipprochés  pour  nous  la  faire  manifestement 
connoître  et  pour  nous  la  faire  aimer. 

i^es  fables  des  Persans  et  des  Hébreux  sur  des 
personnages  de  même  étoJBfe  et  de  même  destinée, 
sont  en  beaucoup  de  choses  si  semblables  que 
ce  seroit  une  autre  question  intéressante  à  ré- 
soudre ,  de  savoir  lequel  des  deux  peuples  en  a 
fait  part  à  l'autre.  Je  ne  parle  point  du  fond  du 
dogme,  car  iî  a  été  commun  à  toutes  les  na- 
tions; mais  des  détails  qui,  étant  variés  chez 
toutes,  sont  néanmoins  assez  semblables  chez 
nos  deux  peuples.  Ce  problême  seroit  ici  trop 
long  à  résoudre. 
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Je  dirai  seulement,  pour  terminer  l'histoire 
d'Elie,  que  j'ai  plusieurs  raisons  de  soupçonner 
que  c'est  des  pères  que  le»  Hébreux  ont  pris 
ces  détails,  soit  pendant  leur  dernière  captivité, 
soit  dans  ces  tems  reculés  où  leurs  pères  demeu- 
roient  encore  au-delà  de  l'Euphrate. 

J'ai  contre  Tordre  des  tems  fait  anticiper  les 
fables  qu'on  a  débitées  au  sujet  d'Elie  et  de 
ses  semblables  sur  celles  qui  ont  rapport  au 
grand  prophète  Enoch  ,  beaucoup  plus  ancien 
qu'eux. 

J'ai  été  forcé  à  cette  méthode ,  parce  qu'il  y 
a  dans  la  bible  si  peu  de  faits  sur  ce  patriarche, 
qu'il  a  fallu  nécessairement  que  ceux  qui  ont  été 
ses  disciples  et  ses  imitateurs  servissent  à  leur 
tour  de  préliminaires  à  leur  maître  et  à  leur  mo- 
dèle: nous  allons  même  encore  le  chercher  dans 
la  sombre  antiquité  oii  il  ne  s'est  caché  que  par 
à^%  détours  :  mais  il  ne  nous  cchapera  pas  j  le 
fil  d'Ariadne  est  trouvé. 

ENOCH. 

Si  nous  voulions  prendre  le  ton  ordinaire  de 
l'histoire  ,  nous  ne  manquerions  pas  d'abord  de 
marquer  que  l'enlèvement  d*Enoch  c%t  arrivé  l'an 
du  nionde^îSj,  66^  ans  avant  le   déluge,  5713 
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avant  notre  ère  vulgaire ,  selon  les  Sanîaritaîns, 
ou  317  selon  le  texte  Hébreu  qui  retranche  du 
texte  ci-dessus  et  de  la  durée  du  monde ,  une 
semaine  de  centaine  d'années  ,  6^6  ans  ou  700  ; 
mais  il  est  tems  de  ne  plus  se  casser  la  tête  dans 
les  calculs  de  cette  sublime  et  antique  chro- 
nologie :  tantôt  elle  a  été  trouvée  trop  courte , 
tantôt  elle  a  été  trouvée  trop  longue.  Pour 
nous  débarasser  de  ce  labyrinthe ,  le  plus  court 
est  de  sauter  par  dessus,  et  le  plus  sage,  comme 
la  suite  le  fera  voir,  sera  de  s'en  tenir  à  zéro 
par  rapport  à  elle. 

Le  développement  de  l'histoire  d'Elie  ,  de 
celle  d'AIy  et  de  son  confrère  ,  nous  a  placés 
dans  un  chemin  assez  avancé  pour  appercevoir 
de  loin  et  soupçonner  assez  légitimement  que 
notre  Enoch  a  pu  être,  comme  eux,  un  ancien 
symbole  astronomique  ,  une  être  moulé  d'après 
le  grand  juge,  et  un  personnage  qui  doit  avoir 
avec  Elie  !e  même  rapport  qu'a  ,  chez  les  Per- 
sans ,  le  maître  Aqs  tems  avec  Aly  ;  nous  aurons 
de  ce  rapport  une  certitude  entière,  si  nous  pou- 
vons découvrir  que  le  soleil,  emblème  du  grand 
juge,  a  porté  un  nom  semblable,  ou  approchant, 
à  celui  d'Enoch, 

L'Annac  des  Phrygiens ,  appelle  aussi  quel- 
quefois Channac  ,  ou  Nannac,  et  que  quelques- 
uns  ont  déjà  soupçonné  être  un  Enoch  à  cause 
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de  la  similitude  des  noms,  m'a  toujours  semblé 
avoir  été  un  des  litres  anciens  de  l'astre  du  jour, 
comme  celui  de  Nannea  a  été  celui  de  la  lune, 
ou   de  Diane  qui  présidoit  à  la  nuit.  Indépen- 
damment de  ces   affinités    grammaticales   entre 
Enoch ,  Annac  ,  tout  ce  que  la  fable  raconis 
de  l'Annac  Phrygien,  a  rapport  aux  différentes 
anecdotes  que  les  Rabbins  et  l'écriture  nous  ont 
transmises  sur  Enoch  ,  et  à  la  valeur  àzs  diffé- 
rentes racines  de  son  nom.  Annac  étoit ,  dit  la 
fable  ,  un   prince  très  -  religieux  sous    le  régne 
duquel  un  oracle  publia,  que   lorsqu'Annac  sor- 
tiroit   du  monde ,    tout  périroit,  Pourv  appaiser 
les  dieux ,  ce  Prince  ne  cessa  toute  sa  vie   de 
prier   en  faveur  des    hommes,   et  les    hommes 
consternés  ne  cessèrent  de  verser  àts  pleurs  si 
abondantes,  que  de-là  étoit  sorti  le  proverbe  : 
pleurs  Annac,  pleurs  amères.  Tant   de  prières, 
tant  de  pleurs  ne  fléchirent  point  le  courroux  des 
dieux  :  Annac  mourut ,  et  à  sa  mort  le  dé'ug© 
de  Deucalion  submergea  le  pays.  La  fable  ajouta 
qu'il  mourut  âgé  d'un  peu  plus  de  trois  cent  ans, 
et  que  c'étoit  de  la  longue  vie  de  ce  Prince  que 
provenoit  cet  autre  proverbe  ;  vieux  comme  An- 
nac, pour  désigner  une  grande  vieillesse  et  une 
très-haute  antiquité.  C'est  ainsi  qu'en  Grèce,  on 
disoit  dans  le  même  sens  :  vieux  comme  Ogygès, 
cous  lequel  aussi  étoit  arrivé  un  déluge,  et  que 
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nous  disons  encore  ,   vieux  comme  Enoch.  Le 
proverbe  Phrygien  s*est   transmis  jusqu'à  nous. 
Les  Rabbins  parlent  de  même  d'Enoch  comme  d'un 
pleureur ,  et  les  verbes  Anac  et  jinack  signifient 
sanglotter,  remplir  V air  de  clameur s\  et  Anackab 
signifie mj-,  ^e/n.'jjd/n^vrj-.  Selon  l'écriture,  Enoch 
a  de  même  prévu  le  déluge,  le  jugement  uni- 
versel ,  et  il  a  invité  les  hommes  à  la  pénitence. 
Son  nom  désigne  souvent  en  hébreu,  un  homme 
religieux  et  consacré  à  Dieu  :   c'est  à  soixante 
cinq  ans  que  lui  est  né  un  fils  qu'il  a  nommé 
J\îathusalech  ,  nom  qui  signifie  l'envoi,  la  mis- 
sion ,  le  dard  de  la  mort ,  et  par  lequel  on  pré- 
tend qu'il  vouloit  prédire  la  destruction  générale. 
Ces  traits  sont,   sans  doute  ,    suffisans    pour 
faire  sentir  le  rapport  qu'il  y  a  entre  le  roi  Phry- 
gien et  le  patriarche  Hébreu  ;  pour  appercevoir 
pnsuite  le  rapport  qu'ils  ont  l'un  et  l'autre  avec 
le  soleil ,  il  faut  remarquer  que  la  fin  du  monde 
devoit,  selon  la  fable,  venir  à  la  mort  d'Annac; 
qu'elle   doit   venir,   selon   les   Hébreux   et    les 
Chrétiens  lorsqu'Enoch,  de  retour  un  jour  ,  sera 
tué  par  l'Antéchrist  ;  et  que  tous  les  apocalyp- 
tiques nous  annoncent  aussi  l'extinction,  du  soleil 
comme  le  signe  de  la  fin  des  tems  :  ce  qui  réa^ 
lise  cette   explication ,  c'est  le  déluge  de  Deu- 
calion   placé    aussitôt  après    la    mort    d'Annac, 
Deucalion    signifie  le  soleil  éteint.  Selon  toutes 
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ces  traditions,  nous  devrions  voir  dans  récriture 
le  déluge  arriver  immédiatement  après  Enoch  : 
quoique  cette  correspondance  ne  se  remarque 
point ,  je  ne  puis  douter  néanmoins  qu'elle  n'ait 
existé  dans  les  tems  primitifs  de  ces  vieilles  an- 
nales. 

Nous  pouvons  nous  rappeller  ici  qu*entre  les 
chronologies  Samaritaines  et  Hébraïques,  il  y 
a  une  différence  (*)  d'une  semaine  de  centaine 
d'années  sur  l'époque  du  déluge  :  or  comme 
l'enlèvement  d'Enoch  est  placé  près  d'une  se- 
maine de  centaine  d'années  sur  l'époque  du 
déluge  :  or  comme  l'enlèvement  d'Enoch  est 
placé  près  d'une  semaine  de  centaine  d'années 
avant  cet  événement  destructif,  si  nous  ajoutons 
au  texte  Hébreu  qui  est  le  plus  court ,  cette 
semaine  qui  y  manque ,  nous  verrons  alors  l'as- 
cension d'Enoch  correspondre  dans  ce  texte 
au  nombre  d'années  o\x  les  Samaritains  placent 
le   déluge. 

(  *  )  Déluge  des  Samaritams  avant  notre 
tre    vulgaire 3044  ans. 

Déluge  des  Hébreux  avant  notre  tre  vul- 
gaire  Z3^S 

Enlèvement  d'Enoch  avant  le  déluge.     ,        669 


Ce  dernier  terme  ne  diffère  du  Samaritain 


jjuc  de  37  ans.  J  5°^7 


} 
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Nous  pouvons  d'autant  plus  nous  fier  à  cett« 
conjecture  que  le  fils  qui  a  été  donné  à  Enoch 
désigne  bien  moins  un  homme  que  le  déluge 
même.  Nous  aurons  lieu  de  revenir  sur  ce  pro- 
blême ,  et  de  le  démontrer  pleinement. 

Tout  ce  que  les  Rabbins  et  les  Orientaux 
célèbrent  de  talens  prodigieux  de  notre  pa- 
triarche ,  va  le  rapprocher  encore  si  près  du 
soleil,  que  nous  ne  pourrons  le  méconnoître: 
ils  en  font  le  plus  grand  astrologue,  et  le  plus 
grand  astronome  qui  ait  jamais  paru.  Avant 
Enoch  le  tems  n'étoit  réglé  que  par  semaines 
et  non  par  années;  et  c'est  à  lui  que  l'archange 
Vriely  le  dieu  Lumière  s'est  adressé  pour  ap- 
prendre aux  hommes  l'ordre  des  mois,  des  sai- 
sons ,  àts  années  ,  la  marche  des  cieux  et  du 
zodiaque.  Ce  sont-là,  sans  doute,  de  violens 
indices  qu'Enoch,  comme  E)ie  ,  n'ont  été  que 
à^s  symboles  astronomiques  dont  on  a  fait  de 
grands  législateurs  des  symboles  et  des  codes 
mêmes  de  la  législation. 

Enfin  Enoch  a  été  enlevé  dans  ^n  char  de 
feu,  €t  porté  au  paradis  terrestre,  sous  la 
zone  torride.  Les  Orientaux  et  les  Rabbins  ont 
ajouté  que  sa  disparition  fut  la  cause  innocente 
de  l'idolâtrie;  ses  amis  lui  ayant  érigé  des  sratues 
qu'on  honora  d'abord ,  mais  qui  furent  ensuite 
adorées.  Sur  quoi  nous  devons  noter  en  passant 

qu'il 
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qu*il  n*y  a  jamais  eu  de  meilleure  raison  donnée  , 
sans  la  comprendre,  delà  source  de  l'idolâtrie, 
puisqu'elle  n'est  sortie  que  de  l'abus  que  l'on  a 
fait  par  la  suite  à^s  tems  ,  des  symboles  com- 
mémoratifs  du  eoleil  p^rdu ,  et  de  tous  les 
autres  malheurs  du  monde  qui  furent  personifiés 
avant  que  d'être  divinisés.  Cette  tradition  bien 
remarquable ,  est  un  de  ces  exemples  que  nous 
trouverons  un  jour  fréquemment,  savoir  ,  qu'il 
y  a  eu  au  milieu  de  l'erreur,  une  tradition  se- 
crette  àcs  faits  et  àei  vérités  primitives. 

Pour  donner   enfin   le  dernier  coup  de   pin- 
ceau à  notre  Enoch,  pour  lui  donner  toute  la 
splendeur   solaire  qui  lui  appartient,  et  montrer 
définitivement  que  le  soleil  et  lui  ne  font  qu'un, 
et  qu'ils  ont  porté  le  même  nom  ,  jettons  les 
yeux  sur  la   Junon   romaine  qui  présidoit  aux 
calendes  de  tous  les  mois,    en  la  même  qua- 
lité  que   la  lune  présidoit  partout  aitteurs   aux 
néoménies,  parce  que  Junon  n'étoit  autre  chose 
que  la  lune  elle-même.  La  mythologie  (  voye^ 
Vabhé  Bannier  )  nous    apprend    que    cette  lune 
romaine  étoit  quelquefois  appelléc  Enockia,  celle 
qui  tient  les  rênes  :  le  soleil  dont  on  a  toujours 
fait  son   mari ,  a  donc  porté  le  nom  d'Enoch  ; 
'  c'est    ce   qu'il   faîloit   prévoir.  Le   m»ot  banack 
signifie  en  hébreu  régler,  conduire  ,  donner  des 
loix  et  des  préceptes. 

Tome  F*  S 
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Si  rjEncch  à^s  Hébreux,  et  si  l'Annac  det 
Phrygiens  ont  été  des  symboles  des  tems  et  des 
•périodes,  comme  on  n'en  peut  douter,  nous 
devons  nécessairement  leur  trouver  quelque  pa- 
lentage  avec  les  Janus  et  les  Saturnes  de  l'an- 
îiquité  payenne,  puisqu'ils  président  de  même 
aux  révolutions  des  semaine-: ,  des  saisons ,  des 
années  et  des  siècle.  E>an:iinons  les  titres  d« 
ces  deux  grandes  di\inités,  et  ccmmençons  par 
Janus  â  chercher  le  dégrc  de  leur  alliance  et 
•de  leur  parenté. 

Le  mot  Enoch  se  confond  très-souvent  avec 
le  mot  Anusch^  tant  à  cause  de  leur  ressem- 
blance ,  que  par  un  certain  rapport  d'idéer» 
Enoch  désignant  ce  qui  est  sujet  à  révolution^ 
«t  Anusch  ,  ce  qui  est  mortel  et  périssable» 
C'est  donc  à  cet  Anusch  oriental  que  je  rap- 
porterai l'éiymologie  du  Janus  occidental  formé 
du  nom  Anusch ,  et  de  Tépithète  Jo ,  ou  jah. 
qui  signifie  dieu:  le  dieu  Anusch,  le  divin 
Enoch  ,  le  divin  soleil  ;  car  Macrobe  nous  a 
clairement  démontré  que  Janus  étoit  le  soleil. 
Ce  qui  rapproche  encore  notre  Enoch  de  ce  dieu 
des  Latins ,  que  les  Etrusques  ont  aussi  connu 
sous  le  nom  d'Anus ,  c'est  de  voir  la  mytho- 
logie profane  lui  donner  deux  visages  ,  aussi 
bien  qu'à  Saturne,  lorsque  dans  notre  mytholo- 
gie sacrée ,  il  est  souvent  parlé  du  double  souffle  , 
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ou    double    esprit    d'EIie  ,    ce  singe    de  notre 
Enoch. 

Les  faits  ,  aussi  bien  que  les  étymologies  , 
réuniront  de  même  nos  deux  personnages.  C'est 
Janus  que  les  Occidentaux  donnent  comme 
l'instiluteur  et  le  premier  inventeur  de  la  reli- 
gion ,  des  temples  et  des  cérémonies  sacrées  j 
c'est  lui  qu'ils  révèrent  sur  ce  pied  ;  et  les  Rab- 
bins font  Enoch  instituteur  de  plusieurs  sociétés 
religieuses  et  grand  prédicateur.  Janus  passoit 
pour  être  l'intercesseur  auprès  des  dieux  ,  et 
pour  celui  qui  leur  présentoit  les  prières  des 
mortels.  Enoch  est  regardé  par  les  Hébreux 
comme  un  des  bons  anges ,  comme  un  des  dili- 
gcns  messagers  de  l'Etre  suprême ,  et  comme 
celui  qui  est  sans  cesse  occupé  à  tenir  registre 
des  péchés  et  des  mérites  d'Israël. 

Janus  présidoit  à  l'orient  et  à  l'occident,  au 
passé  et  au  futur;  il  tenoit  en  main  un  sceptre  et 
une  clef;  i'  indiquoit  les  périodes,  et  avoit  été 
un  des  bons  rois  de  l'âge 'd'or.  Enoch  est  un 
grand  prophète  ;  c'est  lui  qui  est  auteur  de  la 
formule  d'excommunication  qui  ouvre  ou  ferme 
les  portes  de  la  synagogue.  Les  fêtes  de  dédi- 
cace et  de  renouvellement  sont  appellées  An- 
naka  chei  les  Hébreux,  et  c'est  Enoch  qui 
doit  être  le  futur  avant-coureur  de  la  félicité 
des  justes  et  du  régne  du  grand-juge.   Enfin  ^ 

Sa 
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pour  dernier  trait  que  j'ai  réserve  jusqu'ici  , 
quoiqu'il  fût  suffisant  lui  seul  pour  débrouiller 
cet  absurde  cahos,  Macrobe  dans  sqs  saturnales, 
pour  prouver  que  son  Janus  n'est  que  le  soleil  , 
fait  remarquer  qu'en  cette  qualité  ,  on  voyoit 
les  statues  de  Janus  montrer  d  une  main  avec  les 
doigts  300,  et  de  l'autre  6y  ,  pour  indiquer  le 
nombre  des  jours  de  l'année  solaire  (  Saturn. 
lib.  1.  chap.  p.  )  Remarquons  donc  de  même 
qu'Enoch  dans  la  genèse  (  chap,  j.  2.  23.  )  a 
été  enlevé  au  bout  de  ^6^  ans. 

J'abandonne  ici  mon  lecteur  à  ses  propres 
réflexions,  et  je  le  laisse  admirer  cette  respec- 
table chronologie  q  i  fait  des  années  avec  des 
jours  et  à^s  patriarches  avec  des  planètes  et  avec 
des  astres  :  disons  seulement,  et  dans  \Qi  mêmes 
termes  à  peu  pjcs  que  Juvenal  : 

O  sanctœ  gentes    qiiihus  nascuntur  in    astris    niim 

mina  !  '.  . 

Par  cette  analogie  d'Enoch  avec  Janus ,  nous 
devons  de  plus  en  plus  nous  confirmer  que  le 
déluge  de  la  genèse  a  dû  arriver  vers  le  tems 
d'Enoch  ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  conjectu- 
ré,  puisque  c'est  de  Noé,  sous  lequel  la  bible 
place  ce  déluge ,  que  divers  commentateurs  se 
sont  efforcés  de  montrer  que  le  Janus  et  le  Sa- 
turne des  payens  avoient  été  tirés. 
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Par  Taltération  des  faits  et  des  expressions  de 
l'histoire  sainte,  on  peut  dire  qu'ils  entrevoyoient 
la  vérité,  mais  qiie  la  prévention  les  empcchoit 
de  voir  que  les  dieux  des  Payens  et  les  patriarches 
des  Hébreux  avoient  une  commune  origine ,  et: 
ne  se  dévoient  rien  les  uns  aux  autres. 

L'Anus  Aqs  Etrusques  étoit  péri  de  même  dans 
un  fleuve  au  tems  d'une  grande  inondation,  ainsi 
toutes  les  fables  concourrent ,  malgré  elles ,  à  la 
vérité. 

L'alliance  étroite  que  nous  venons  de  dé- 
couvrir entre  l'Enoch  àQs  Hébreux  et  le  Janus 
des  Latins,  nous  montre  en  même  tems  quelle 
liaison  il  doit  nécessairement  avoir  avec  Saturne» 
Ce  dieu ,  comme  ancien  symbole  des  juges  et 
des  jugemens,  et  comme  symbole  des  périodes, 
avoit  ses  fêtes  au  solstice  d'hyver ,  à  cause  du 
renouvellement  de  l'année  solaire  ,  et  au  com- 
mencement de  mars  qui  étoit  le  premier  mois 
de  l'année  civile  des  Romains  :  le  septième  jour 
lui  étoit  aussi  consacré  ,  et  jusqu'aujourd'hui  if 
porte  encore  le  nom  de  ce  dieu  et  de  cette 
planète.  C'est  à  la  faveur  de  ce  nombre  septé- 
naire auquel  il  présidoit,  que  nous  croyons  que 
le  rapport  d'Enoch  à  Saturne,  déjà  indirectement 
prouvé  par  tout  ce  qui  précède  ,  peut  être  direc- 
tement établi;  l'écriture  ayant  de  même  accordé 
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au  prophète  Enoch  la  septième  génération  depui' 

la  création. 

Comme  la  genèse  n'a  point  fixé  ses  dates ,  et 
placé  SQS  époques  à  l'aventure,  comme  nombre 
de  certains  incrédules  se  le  sont  imaginé;  mais 
qu'il  y  régne  un  plan  et  un  système  raisonné, 
dont  nous  venons  tout -à- l'heure  de  voir  un 
exemple ,  il  est  naturel  de  soupçonner  eue  ce 
n'est  pas  sans  raison  et  sans  motifs  qu'elle  a  placé 
son  Enoch  périodique  à  la  septième  génération» 
Pour  parvenir  à  la  découverte  de  cette  raison 
secrette ,  je  ne  connois  d'autre  moyen  que  d'ob- 
seî'ver  si  l'ordre  des  sept  générations  ensemble, 
et  des  sept  patriarches  ,  n'auroit  pas  eu  pour 
régie  le  rang  des  sept  planètes,  et  des  sept  jours 
de  la  semaine  qui  portent  leur  nom.  Nous 
pouvons  d'autant  plus  sérieusement  tenter  cette 
recherche  ,  que  j'ai  déjà  reconnu  que  ce  point 
de  vue,  si  céleste  et  si  sublime,  avoit  été  celui 
des  auteurs  Romains  et  Chinois  de  qui  nous 
tenons  les  anecdotes  des  sept  rois  de  Rome,  et 
des  sept  premiers  empereurs  de  la  Chine.  Comme 
plusieurs  autres  peuples  ont  suivi  le  même  plan, 
81  nous  avons  le  bonheur  de  réussir  dans  un 
semblable  examen  chez  les  Hébreux,  ce  sera  la 
preuve  directe  du  rapport  d'Enoch  et  de  Saturne. 
Nous  verrons  en  même  tems  que  les  Juifs  ont  eu 
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ïaîson  de  n'avoir  jamais  voulu  céder  en  nen  au* 
plus  fameux  peuples  du  monde  ,  qu'ils  sont  et 
feront  toujours  les  rivaux  de  touce  la  terre  en 
fable,  comme  en  histoire;  et  nous  trouverons- 
de  plus ,  en  faisant  cq^  observations ,  de  nou- 
velles instructions  et  de  nouvelles  lumières  qui 
ont  éclipsé  jusqu'ici  la  vérité  et  échappé  à  tou5 
nos  savons  et  sacrés  interprêtes» 

ADAM, 

I**^*,  Génération* 

LE     SOLEIL, 

I*^  Jour  de  la  sentairte, 

Adam,  comme  le  premier  et  le  chef  de  fous- 
îes  hommes  sur  la  terre ,  a  des  droits  incontes- 
tables pour  briller  à  côté  du  soleil,  le  premier- 
astre  de  notre  univers^  Le  nom  d'Adam  désigne 
celui  qui  Qst  rouge.  C'en  est  assez  pour  juger- 
par .  son  rang  et  par  son  nom  de  son  analogie- 
avec  le  soleil,  sans  aller  chercher  les  chror^iques^ 
Orientales,  qui  en  font,  comme  les  chroniques 
Persannes  d'Aly,  le  plus  beau  visage  et  le  plus 
bel  homme  qui  ait  jamais  été  ,  et  qui  lui  ont 
donné  trois  enfans  qu'ils  ont  appelle  feu,  flamme- 
et  Uimière» 

S    A 
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S    E    T   H, 

11*^.  Génération» 

LA     LUNE, 

11^.  Jour  de  la  semaine, 

Seth,  son  fils,  le  père  de  la  branche  àti 
saints,  doit,  en  qualité  de  second  dans  Tordre 
généalogique,  avoir  sans  doute  rapport  à  la  lune 
à  qui  le  second  jour  de  la  semaine  a  été  con- 
sacré. Peut  être  a-ton  fait  de  Seth  la  tige  àii% 
hommes  religieux,  parce  que  la  lune  a  toujours 
été  la  régie  des  fêtes  et  l'annonce  des  assemblées 
religieuses.  C'étoit  pour  cette  raison  que  le  mot 
qui  signifioit  la  lune  et  lunaison  (Jerach,  la  lune 
en  Hébreu)  dans  les  anciennes  langues  orien- 
tales, désignoit  toutes  les  anciennes  langues  oc- 
cidentales ,  le  prêtre  et  le  sacerdoce.  (  Jésus  , 
un  prêtre  en  Grec).  On  ne  peut  douter  que  ce 
n'ait  été  à  cette  sainte  propriété  de  la  lune  que 
Seth  a  dû  son  privilège.  C'est  aussi  d'un  légis- 
lateur très-religieux  dont  les  Romains  ont  fait 
leur  second  roi ,  c'est-à-dire  de  Numa  ,  dont  le 
nom,  comme  l'ancien  nom  Menés,  r.om  Egyp- 
tien de  la  lune  (Numa  n*est  que  son  anagramme) 
signifie  la  loi ,  la  coutume.  Le  nom  de  Seth ,  qui 
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signifie  être  mis,  çtre  remplacé,  a  pu  lui  être 
donné  sous  cet  autre  point  de  vue,  que  la  lune 
succède  au  soleil  et  le  remplace.  Comme  cette 
planète,  par  la  variété  des  idées  populaires,  a- 
été  souvent  regardée  comme  une  planète  mal- 
faisante ,  et  la  reine  des  enchanteurs  et  des  ma- 
giciens; ce  pourroit  être  de -là  que  les  Egyptiens 
donnoient  à  l'ennemi  du  monde  le  nom  de  Seth 
(Typhon)  qui  dérivant  alors  d'une  autre  racine, 
signifieroit  destructeur.  Sethath ,  en  Chaldéen , 
est  le  triste  hyver  qui  dépouille  la  terre.  Si 
nous  allons  chercher  le  nom  de  Seth  dans  Sa- 
thar  et  sethar ,  celer ,  cacher ,  couvrir ,  nous 
y  verrons  encore  un  ^qs  caractères  que  les 
phases  lunaires  ont  fait  attribuer  à  notre 
planète. 

Si  nous  voulons  connoître  Seth  par  les  Rab- 
bins ,  nous  verrons  qu'ils  donnent  à  ce  pa- 
triarche une  sœur  qui  servira  même  à  dévoiler 
son  frère;  ils  l'appellent,  tantôt  Asurah,  et 
tantôt  Oreah  :  s'il  dérive  d'Hérach ,  il  signifie 
la  mort  :  s'il  dérive  d'Harach ,  il  signifiera  qui 
conçoit  ou  fait  concevoir;  alors  ce  sera  la  déesse 
Lucine,  qui  présidoit  aux  accouchemens.  Oreah, 
aussi  bien  que  Lucina,  signifie  encore  lumineuse; 
ce  qui  rapproche  de  toute  façon  notre  Asurah 
de  la  lune ,  et  de  Setli  lui-même  ,  qui  avoit  fait 
nombre  de  prodiges,  disent  les  Séthiens  de  l'Asie, 
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qui  prétendoient  tenir  une  religion  particulière, 
de  ce  patriarche,  travesti  en  déesse.  Peut-être 
même  doute-t-on  qu'il  puisse  désigner  la  lune  > 
parce  que  la  soeur  qu'on  lui  donne  n'est  autre 
chose  que  cette  même  planète. 

Pour  diminuer  cette  surprise  et  éclairer  l'obs- 
curité qui  semble  régner  ici  ,  il  faut  savoir  que 
la  primitive  idolâtrie,  peu  galante,  n'admettoit 
point  la  divinité  féminine  :  la  lune  alors  n'étoit 
que  le  dieu  Lunos  ;  et  ce  n'est  que  sous  son 
nom  que  nous  devons  la  reconnoître  dans  notre 
patriarche.  Lorsqu'ensuite  les  hommes  sont  de-; 
venus  plus  religieux  envers  le  beau  sexe,  alors 
la  lune  est  devenue  la  déesse  Luna  ;  et  pouD 
ajuster  la  nouvelle  mythologie  avec  l'ancienne  > 
on  en  fit  la  sœur  du  dieu  Lunus ,  et  de  notr^ 
patriarche  par  conséquent. 

Le  culte  de  cette  planète,  sous  le  aom  de 
Lunus,  jubsistoit  encore  au  tems  de  l'empereur 
Caracalia.  Spartien  nous  apprend  que  cet  em- 
pereur fit,  pour  l'adorer,  un  voyage  à  Cherès 
en  Mésopotamie,  où  ce  dieu  Lunus  avoit  encore 
des  autels  (  *  >  Il  convenoit  qu'une  Lune  Sé- 
thienne ,  ou  qu*un  Seth  lunaire  eût  des  adorateurs 
dans  la  patrie  d'Abraham  qui  étoit  de  sa  race. 

(*)  11  ne  scroit  pas  difficile  de  retrouver  ce  dieu  Lu» 
«its  dans  Jupiter  Salhien.  Voyez  Plutjir<jv.e ,  vie  de; 
Tlicsdc. 
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E   N   O    S, 
IIP,  Génération» 
MARS, 

\Yi^,  jour  de  la  semaine. 


\ 


Le  dieu  Mars ,  qu'Homère  et  tous  les  poètes 
Grecs  font  fils  de  Jupiter  et  de  Junon  ,  c'est- 
à-dire  du  Soleil  et  de  la  Lune,  tient  le  troisième 
rang  dans  notre  semaine,  comme  Enos  fils  de 
Seth  ,  et  petit  fils  de  l'Adam  solaire ,  tient  le 
troisième  rang  dans  la  généalogie  sainte. 

Enos  signifie,  qui  cause  la  mort,  une  chose 
mortelle,  nom  très- convenable  au. dieu  des  ba- 
tailles :  ainsi  c'étoit  sans  contredit  de  cet  ancien 
nom  grec  que  Bellone,  la  déesse  de  la  guerre, 
s'appelloit  Enovo  et  Enyo  ,  et  que  Mars  étoit 
surnommé  Enovalius  et  EnyoUus  du  même  mot 
Enous  ou  Enos,  ou  l'Ilus  Phénicien,  c'est-à- 
dire  le  Dieu  qui  porte  la  mort,  le  dieu  des  que- 
relles meurtrières.  C'est,  sans  doute,  d'après  de 
telles  enseignes  qu'il  est  écrit ,  que  ce  fut  au 
tems  de  notre  patriarche  que  la  profanation  et 
le  crime  commencèrent  à  régner  sur  la  terre. 
Comme  ce  Dieu,  tout  cruel  qu'il    étoit,  a  été 
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néanmoins  la  divinité  favorite  de  plusieurs  peu- 
ples,  et  entr'autres  de  ceux  de  la  haute  Asie, 
d'où  les  Hébreux  étoient  originaires  ,  et  que  ce 
Dieu  y  étolt  adoré  sous  la  forme  d'une  épée  ; 
c'est  encore,  sans  doute  ,  de  là  que  les  Rabbins 
attribuent  à  leur  Enos  des   livres  sacrés   et  des 
institutions  religieuses  ,  et  que  le  Dieu  des  Hé- 
breux  est  souvent  appelle  le  Dieu  de  la  vea- 
geance  ,  et  le  Dieu  des  combats. 

C   A    I   N    A    N, 

IV^  Genératiorit 

MERCURE, 

IV^*  Jour  de  la  semaine. 


• 


C  Ain  AN,  correspond  au  jour  de  Mercure  , 
c'est-à-dire  Mercredi.  Tout  le  monde  sait  l'ana- 
logie de  Chuan  des  Phéniciens  ,  et  de  Canaan 
des  Hébreux ,  avec  le  dieu  des  marchands.  Ainsi 
pour  juger  du  rapport  de  notre  4-^.  génération 
avec  cette  quatrième  divinité ,  il  suffit  de  savoir 
.que  Caïnan  ainsi  que  Canaan,  ont  la  même  va- 
leur ,  et  signifient  l'un  et  l'autre ,  possesseur  , 
acheteur ,  commerçant. 
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M  A  L  A  L  É  E  L, 
V  V%  Génération, 

JUPITER, 

V^.  Jour  de  la  semaine, 

MALALÉEL,qui  signifie  brillante  abondance, 
fait  connoître  par  là  le  rapport  qu'il  doit  avoir 
avec  la  planète  de  Jupiter  qui ,  dans  la  science 
des  horoscopes  ,  prédit  sûrement ,  dit  -  on  ,  le 
pouvoir  et  les  richesses.  Je  serois  assez  tenté 
d'en  croire  quelque  chose ,  parce  que  le  pseaume 
80^  que  les  Hébreux  chantoient  le  cinquième  jour 
de  chaque  semaine  ,  ne  parle  que  de  corbeilles 
pleines ,  que  de  bouches  remplies ,  et  que  de 
l'abondance  de  cette  farine  et  de  ce  miel  promis 
aux  justes.  Mais  je  ne  sais  si  les  pseaumes,  mal- 
gré le  grand  respect  qu'on  leur  porte,  pour- 
roient  faire  revenir  l'astrologie  du  discrédit  où 
elle  est  tombée  parmi  nous  :  c'est  que  nous 
ignorons  que  la  distribution  de  ces  hymnes ,  eu 
égard  au  jour  de  la  semaine,  s'est  depuis  plus 
de  deux  ou  trois  mille  ans  conciliée  avec  la  marche 
des  planètes;  et  que  tantôt  c'est  le  Soleil,  tan- 
tôt la  Lune,  et  tantôt  Jupiter ,  &c,  qui  décident 
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eu   genre  de  rinstruction  que  l'on  doit  donner 

en  ces  jours  auxquels  ils  président  tour  à  tour, 

J   A   R   E   D, 

VI^.  Génération, 

VENUS, 

VI'  Jour  de  la  semaine, 

Jared,  correspondant  au  jour  de  Vénus,  et 
les  erreurs  précédentes  ayant  été  si  bien  liées 
et  si  bien  suivies  jusqu'ici,  nous  pouvons  devi- 
ner sans  effort ,  et  sans  crainte  de  nous  trom- 
per ,  que  ce  ncm  patriarchal  n'est  qu'une  alté- 
ration ,  ou  une  autre  prononciation  de  Jarech  ,  ou 
Jared,  nom  delà  lune  des  Hébreux,  l'Astharte, 
la  Vénus  de  la  Phénicie,  D'ailleurs  ,  ainsi  que 
l'Adam  solaire  a  eu  pour  fils  un  Seth  lunaire, 
pour  la  première  fois ,  il  a  bien  fallu  que  le 
Alalaléel  solaire  C  car  Jupiter  étoit  tantôt  un 
astre,  et  tantôt  une  planète  )  eût  à  son  tour  ua 
Jared  lunaire.  C'est  à  la  vérité  un  double  em- 
ploi en  fait  de  génération  et  d'histoire  qui  ne 
seroit  point  tolérable  aujourd'hui  comme  il 
l'étoit  autrefois;  mais  les  siècles  ne  sont-ils 
point  difFérens  en  tout  ?  Notre  siècle  qui  ne 
pourroit  présentement  donner  l'existence  à  un 
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infecte,  est-il  comparable  à  cet  ancien  firma-» 
jneit  de  la  genèse ,  qui  étoic  une  si  fertile  pé- 
pinière de  grands  hommes  et  de  laints  person- 
nages ?  Le  génie  même  et  la  façon  de  penser 
des  hommes  n'ont  -  ils  pas  totalement  changé  ? 
Aujourd'hui  trois  ne  font  qu'un;  jadis  un  seul 
(en  valoit  mille. 

£    N   O   C  H^ 

VIP,  Génération, 

SATURNE, 

V 1 1'.  Jour  de    la  semaine. 

Nous  voici  donc  enfin  arrivés  au  terme  qut 
«DUS  chfrchions.  Enoch  et  Saturne,  la  septième 
génération  et  le  septième  jour ,  correspondent 
aussi  parfaitement  entr'eux ,  que  les  six  autre| 
générations,  les  six  planètes,  et  les  six  jours 
précodens.  Aussi  ce  n'a  pas  été  un  faux  avii 
'qui  nous  avoit  été  donné  par  le  plan  historique 
■des  «ept  rois  de  Rome  ,  et  des  sept  premiers 
empereurs  de  la  Chine;  et  nous  pouvons  avec 
assurance  nous  flatter  de  commencer  à  connoître 
le  système  des  chronologies  et  des  généalogies 
àfi9  Hébreux  2  suc  lesquelles  on  a  déjà  tant  tra- 
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vaille  avec  si  peu  de  succès.  Ces  trois  exemples, 
auxquels  nous  pourrions  en  ajouter  d'àuires  aussi 
peu  soupçonnés  ,  se  prouvent  trop  mutuellement, 
pour  ne  nous  pas  instruire  du  talent  àcs  anciens 
en  fait  d'histoire.  On  peut  juger  par  la  diffé- 
rence des  dates  où  les  Hébreux ,  les  Chinois 
et  its  Romains  ont  placé  ces  sept  régnes  , 
que  le  genre  astrologico  -  historique  a  été  du 
goût  d'un  très-grand  nombre  de  siècles.  Par  là 
nous  devons  actuellement  découvrir  que  tout  ce 
que  les  nations  anciennes  ont  appelle  le  régne 
des  dieux  et  des  héros ,'  est  ce  qu'en  langue 
sainte  on  appelle  le  régne  des  patriarches ,  et 
que  sous  ces  différentes  dénominations ,  la  con- 
fiance que  nous  devons  avoir  pour  l'un  et  pour 
l'autre  y  doit  être  en  toute  équité  pesée  au  même 
poids  et  à  la  même  balance. 

La  distribution  des  œuvres  des  sept  jours 
de  la  création  a  paru  de  même  toute  astrolo- 
gique. 

La  lumière  fut  faite  le  jour  du  soleil  ;  Taride 
parut  le  jour  de  Mars  ;  l'homme  parut  le  jour 
de  Vénus ,  et  Dieu  se  reposa  le  jour  de  Sa- 
turne. 

L'histoire  des  sept  générations  nous  confirme 
ici  ce  que  nous  avons  avancé  plus  haut ,  que 
l'ancien  plan  de  la  genèse  avoit  été  de  déter- 
miner la  révolution  du  déluge  aussi  -  tôt  après 

Enoch  , 


sur  Elle  et  Enoch ^  a8p 

Enoch,  comme  les  autres  traditions  le  font  ar- 
river aussitôt  après  la  mort  d'Annac. 

Les  trois  générations  qui  ont  été  ajoutées  ne 
peuvent  donc  être  regardées  que  comme  une 
interposition  qui  a  été  fliite  par  la  suite  dans  la 
géncse.  Pour  en  expliquer  les  motifs,  j'oserois 
hazirder  que  les  trois  patriarches,  Mathusalem, 
Lameth  et  Noé,  n'ont  été  ajoutés  ainsi  aux  sept 
primitives  générations  ,  que  parce  qu'ils  ont 
rapport  aux  trois  anciens  dogmss  célébrés  à  la 
fin  ài:s  périodes  septénaires. 

Mathusal^m  (  a  vécu  près  de  miile  ans  )  et 
désigne  comme  nous  avons  vu,  la  fin  du  monde, 
Lamech  (  auquel  on  donne  une  vie  sabbathique 
de  777  ans  j  )  et  qui  signifie  roi,,  ainsi  que 
Malech,  dont  il  n'est  que  l'anagramme,  désigne 
le  grand-juge  ;  et  Noé  qui  signifie  dieu  avec 
nous,  repos  et  tranquillité  ,  désigne  la  vie  fii- 
ture  j  et  le  monde  renouvelle.  Ce  n'est  que  sous 
ce  titre  qu'on  a  fait  de  ce  dernier  patriarche  la 
source  du  genre  humain  depuis  le  déluge,  et 
qu'on  lui  a  donné  ,  ainsi  qu'à  Saturne,  trois  fils 
pour  repeupler  les  trois  parties  de  la  terre.  Ils 
en  auroient  eu  quatre  certainement,  si  l'Amé- 
xique  eût  été  plutôt  découverte. 

Si  c'étoit  ici  le  lieu  de  suivre  ces  belles  chro- 
nologies   et  ces  pieuses  générations,   nous  ver- 
rions que    les  douze  signes  du  zodiaque   n'ont 
Tome  V%  T 
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cédé  en  rîen  aux  sept  planètes,  et  qu*ils  ont 
comme  elles ,  fécondé  et  multiplié  la  race  des 
ilieux  et  des  saints.  Mais  comme  ces  observa- 
tions nous  meneroient  trop  loin  de  notre  sujet , 
examinons  seulement  en  passant  ,  Tinvincibl» 
penchant  qu'ont  toujours  eu  les  Hébreux  vers 
l'idolâtrie  phéncienne  et  chaldéenne.  Ils  n'en 
ont  été  blâmés  par  leurs  prophètes  que  parce 
que  ceux-ci  qui  lisoient  mieux  dans  le  futun 
qu'ils  ne  connoissoient  le  passé  ,  ignoroient  qu© 
les  Hébreux  voyoient  dans  les  yeux  de  leurs 
voisins  leurs  pères  ,  leurs  ayeux  et  leurs  ancê-- 
tres.  Ce  culte  des  ancêcres  encore  subsistant  à  la 
Chine  procède  de  la  même  source,  et  n'est  ce- 
pendant pas  condamné  par  les  P.  P.  de  la  société 
de  Jésus. 

Pour  revenir  à  notre  Enoch,  à  notre  Saturne, 
et  à  notre  septième  génération  ,  toutes  les  routes 
détournées  que  nous  a  ons  pri-es  pour  parvenir 
à  des  vérités  si  profondément  embarrassées  etca» 
chées,  nous  ont  fait  voir  que  c'est  d'une  source 
commune  qu'il  a  éié  dit  que  le  sombre  Saturne, 
qui  présidoit  aux  révolutions  exp'rantes,  avoit 
été  chassé  du  ciel  par  J  .pitcr,  (  Saturne  a,  de 
même  qu'Enoch  et  qu'Annac ,  averti  les  hommes 
du  déluge  )  et  que  le  triîtj  Enoch  avo't  été  en- 
levé ,  ou  si  l'on  veut  emporté ,  au  bout  d'un 
nombre  périodique.  Indcpcndamment  du  terna» 


sur  Elle  u  Enoch,  f  p  r 

de  505*  années  que  Ton  a  donné  à  sa  vîe  sur  la 
terre,  et  du  rapport  de  la  septième  génération 
au  septième  jour  ,  deux  circonstances  qui  indi- 
quent ces  vertus  périodiques  vont  nous  éclairer.' 
On  ne  peut  négliger  de  remarquer  que  c'est  l'an 
du  monde  987  qu'il  a  disparu  ,  c'est-à-dire  à  la 
fin  du  premier  milliaire  ,  le  nombre  de  mille 
ayant  été  une  quantité  respectée  ,  de  qui ,  sans 
doute  ,  a  dépendu  la  longueur  ou  la  brièveté 
des  six  générations  antérieures  à  ce  patriarche  , 
qu'il  falloit  bien  amener  à  ce  tems.  Comme  le 
respect  qu'on  avoit  pour  les  périodes  millénaires 
ne  décidoît  point  parfaitement  si  les  révolutions, 
ou  les  grands  événemens  dévoient  arriver  au 
commencement,  au  miliei:,  ou  à  la  fin  de  la 
dixième  dixaine  de  chaque  mille  ;  c'est  de  là  que 
l'enlèvement  d'Enoch  ayant  été  placé  vers  la  fin 
de  son  milliaire ,  l'enlèvement  d'Elie  n*a  été  placé 
que  dans  la  première  année  de  la  dernière  dixaine 
d'un  autre  milliaire ,  qui  répond  à  l'an  901  de 
notre  ère  vulgaire.  C'est  ainsi  que  dans  les  se-» 
maines  sabbathiques  de  la  vie  de  Noé ,  le  dé- 
luge a  été  placé  l'an  60 1  de  la  vie  de  ce  pa- 
triarche. 

Chez  les  Romains  ,  le  jour  de  Saturne  leur 
tenoit  lieu  du  jour  sabbathique  des  Hébreux , 
que  nous  pouvons  chez  ces  derniers  appeller  de 
même  le  jour  d'Enoch,  et  les  même   usages  $^ 
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pratiquolent  chez  les  deux  peuples  sur  des  moti& 

singulièrement  difïérens. 

Les  Romains  redoutoient  le  7^  jour,  comme 
un  jour  noir  et  de  mauvais  augure ,  pendant  le- 
<^uel  ils  se  seroientbien  gardés  d'entamer  une  af- 
faire ,  ou  de  se  mettre  en  voyage.  Jamais  néan-* 
Tnoins  ce  peuple ,  non   plus  que  les  Grecs  qui 
appelloient  de  même  le  septième   jour,  un  jour 
redoutable ,  n'ont  motivé  le  sujet  de  cette  hor- 
Teur,  qu'en   nous    disant   qu'il   étoit   funeste   et 
malheureux.  Si  nous  en  croyons  les  Hébreux  qui 
gardoient  ce  jour  -  là  un  exact  repos  et  s'abste- 
noient  de  toute  affaire  et  de  tout  voyage ,  comme 
les  peuples  de  l'occident,  ce  repos  étoit  un  de- 
voir religieux  pour  tous  les  hommes  ,  et  eux  en 
particulier  dévoient  honorer  le  repos  du  dernier 
jour  de  la  création. 

Pour  démontrer  ici  que  les  Hébreux,  comme 
les  Romains  étoient  dans  une  parfaite  ignorance 
de  leurs  propres  usages,  et  que  le  vrai  motif  de 
cette  horreur,  de  cette  terreur  des  nations,  et 
-du  repos  judicieux  du  judaïsme  ne  procédoit  que 
de  l'ancienne  attente  du  jugement  dernier,  et  de 
la  fin  du  monde  au  septième  jour,  rappelions  le 
pseaume  pi*^.  que  les  Hébreux  chantoient  chaque 
jour  de  sabbath ,  sans  y  comprendre  plus  que  les 
Romains  ne  comprenoient  aux  hymnes  de  leurs 
Sybilles.  "  Ils  périront  jj,  dit  ce  pseaume  en  par- 
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tant  des  "pécheurs ,   »  voici  qu'ils    vont  périr  j 
»»  ceux  qui  commettent  l'iniquité ,   et   que    les 
y>  justes  seront  renouvelles  »,  On  entrevoit  donc 
ici  le  péché  originel  de  tous  les  usages  du  sep-* 
tiéme  jour  chez  tous  les  peuples  du  monde.  Les 
uns  alors  s'affligeoicnt,  lorsque  d'autres  se  réjouis- 
soient ,  à  cause  de  ce  double  point   de  vue  qui 
unissoit   l'instant   de    la  destruction   du  monde, 
avec  l'instant  de  son  renouvellement  futur.  Mais 
çn   tenant  ces  conduites  opposées ,    ils   avoient 
tous    oublié  quel    étoit  le   vrai  motif  de    leur 
crainte  et  de  leur  espérance.  Nous  devons-  ajouter 
ici  que  le  7'^.  jour  qui  portoit  le  nom  de  sabbath 
n*avoit  point  eu  ce  nom  primitivement ,  comma 
le  repos  de  ce  jour  de  la  création  j  mais  pour  I3 
même  sujet  et  dans  le  même  sens  que  ce  mêms 
nom  avoit  été  donné  au  premier  mois  de  Tannés 
solaire,  parce  qu'il  désigne  par   sa  vraie  racin3 
un  période  nouveau  et  un  renouvellement.  Sab- 
bath n'a   «signifié  repas  par   la  suite  des    tems,, 
que  parce  que  l'on  s'est  reposé  ce  jour-là  sous 
diff^rens  prétextes  religieux  et  superstitieux.  C'esô 
ainsi  que  l'altération  du  sens  primitif  des  noms,. 
a  toujours  suivi  l'altération  des  usages  et  de  leurg^ 
motifs. 

Les  dlfFérens  objets  qui  ont  paru  dans  cette 
dissertation  ,  ont  dû  faire  entrevoir  à  chaque 
instant  des  découvcFtes  séduisantes  à  suivre ,  et 
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^zs  questions  sans  nombre  à  proposer,  et  à 
résoudre  :  mais  comme  chacune  en  particulier 
demanderoit  un  livre  entier,  je  me  suis  écarté 
le  moins  que  j*ai  pu  d'Élie  et  d'Enoch.  Ainsi, 
quoique  ces  deux  personnages  soient  dans  un 
champ  sans  bornes  et  sans  limites  ,  hâtons-nous 
néanmoins  de  leur  en  donner,  et  finissons  par 
quelques  notes  rapides  sur  ce  qui  nous  reste  à 
dire  sur  certains  hommes  sacrés  et  profanes  qui 
ont  quelques  obligations  à  nos  deux  patriarches 
qu'ils  ont  pris  ,  et  qu'on  leur  a  donné  pour 
modèle. 

Nous  avons  vu  que  c'étoit  de  la  même  source 
d'où  étoient  sortis  les  Enoch,  les  Annac  et  les 
Cannac ,  qu'étoient   également  sortis  les  Janus 
et  les  Nanna,   C'est   encore  dans  cette  source 
qu'il  faudra  chercher  l'origine  des  déesses,  telle 
que  Diane  ,  et  les  Anaïs  et  les  Anaites  d'Arménie 
€t  de  Cappadoce.  On  y  trouvera  encore  l'Oannes 
des  Babyloniens,  ce  fameux  législateur.  iMais  ce 
qui  doit  être  plus  intéressant  à  notre  égard,  c'est 
ài'^y  reconnoître  tous  les  différens  personnages  qui 
ont  porté  le  nom  d'Anne,  de  Jean,  de  Janvier: 
leurs   histoires   à  tous  portent  le   nom  de   leur 
origine,  et  ont  conservé  jusqu'à  nous  le  ton  et 
les  prérogatives  de  l'illustre  maison  de  Janus. 

Les    idées    singulicr.'S    dent   les  Juifs    et    les 
Chrétiens  du   premier  siècle  s'ctoient  prévenus 
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4ftif  Jean  -  Baptiste  et  sur  Jean  l'Evangéliste  , 
avoient  un  principe  qui  n'a  nullement  été  soup- 
çonné jusqu'ici.  Ce  n'étoit  pas  seulement  parce 
que  Jean-Baptiste  prcchoit  la  pénitence ,  et  par- 
ce que  les  hommes  de  ce  siècle  s' attend  oient  au 
grand  et  horrible  jour  du  Seigneur  ,  que  les 
Juifs  s'imaginoient  qu'il  étoit  £lie  et  le  pré- 
curseur de  celui  qu'ils  attendoient:  ce  n'est  pas 
encore  de  ce  qu'à  l'imitation  d'Elie ,  il  portoit 
un  habit  de  poil  et  une  ceinture  de  cuir  sur 
ses  reins  ;  c'est  qu'au  genre  de  vie  qu*il  avoit 
«mbrassé,  il  avoit  joint  un  nom  dont  les  orien- 
taux ne  pouvoient  raéconnoître  le  sens  et  la. 
valeur,  Jean,  Joannès,  Joannan,  ne  sont  autres^ 
que  ceux  de  Jo-Annus,  Jo-Annes ,  Jo -Annan, 
et  Jo-Annach;  le  dieu  Janus,  le  dieu  AnnacFi;> 
nom  de  cet  ancien  symbole  et  de  l'approche  du 
grand-juge,  qui  personifié  sous  celui  d'Enoch,., 
le  confondoit  nécessairement  avec  celui  d'EIic 

Il  en  est  de  même  de  Jean  le  bien  -  aimé  ^ 
disciple  du  Messie  des  Chrétiens  :  il  lui  avoit 
dit ,  sai>s  doute ,  pour  de  bonnes  raisons ,  et 
avec  connoissance  de  cause,  qu''il  resieroit  jus^ 
quà  ce  quil  vînt  :  mais  les  autres  disciples  ^ 
non  encore  éclairés,  de  TEsprit-saint  ,  ne  de- 
vinèrent point  les  vues  de  leur  maître,  et  croyant 
avoir  l'explication  de  cette  énigme  duns  le  nom. 
de  Joannan  que  portoit  leur  confrère,  ils  jps.i^ 
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sèrenf  qu*!!  auroit  le  sort  d'Enoch,  qu'il  ne  rtiour* 
roit  point  avant  la  fin  du  monde  et  l'arrivée  du 
grand  juge.  Comme  cet  oracle  n'eut  pas  dans 
le  tems  un  accomplissement  aussi  subit  que  Tan- 
cien  oracle  d'Annac,  Tcglise  d'Orient  a  sauvé 
l'honneur  du  Messie  par  une  assomption  de  Jean 
toute  semblable  à  celle  d'Enoch  et  d'Eiie,  et 
l'église  d'Occident  s'est  contentée  de  faire  vivre 
son  apôtre  assez  d'années  pour  qu'il  pût  voir  en 
racourci  les  horreurs  de  la  fin  du  monde  dans 
la  désolation  de  la  Judée  et  la  destruction  de 
Jérusalem. 

C'est  donc  dans  ces  noms ,  et  dans  toutes  les 
fausses  idées  nées  de  l'abus  des  anciens  dogmes, 
qu'avoient  été  puisées  toutes  les  opinions  sin- 
gulières et  toutes  les  extravagantes  et  dévotes 
histoires  qui  ont  eu  cours  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère  sur  les  témoins  et  les  coad- 
juteurs  de  la  mission  du  Messie.  Il  est  vrai  que 
l'église  qui  sait  discerner  l'ivraie  du  bon  grain, 
en  a  rejette  tant  qu'elle  a  pu,  et  qu'elle  a  sa- 
gement supprimé  une  multitude  d*évangiles  aussi 
anciens  que  ridicules  ,  et  des  usages  sans  nombre 
qui  sentoient  trop  leur  véritable  source  :  elle  ne 
.fait  point,  comme  toute  l'église  d'orient,  cette 
fête  comique  de  l'enlèvement  de  Jean  à  l'équi- 
noxe  d'automne  ;  elle  a  retranché  des  messes  de 
Jean  l'Evangéliste,  la  prose  du  B«?uf,  cet  ancien 
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symbole  du  spl^Ii,.  d'Osirls ,  et  du  grand-juge 
Egyptien.  Ce  r>'.est,plus  qu'en  quelques  endroits, 
comme  à  Saint-Maur  (*)  encore,  qu'à  l'e'qui- 
noxe  du  printems,  on  célèbre  à^%  offices  noc- 
turnes   à    trois   messes    en    l'honneur  de   Jean. 
Comme  il  n'est  plus  actuellement  d'usage  de  le 
faire  qu'en  l'honneur  dé  la  naissance  du  Messie, 
au  solstise  d'hyver,  ce  période  solaire  qui  ré- 
gloit  chez   les  Romains  la  fête  de  l'invincible 
Mythra,  il  faut  espérer  qu'il  en  sera  ds  même 
un  jour  de  bien  d'autres  usages  semblables  que 
l'église    n'a    tolérés    jusqu'aujourd'hui   que    par 
condescendance ,   sans    doute ,   pour  la   dureté 
du  cœur  de  Si:.s  cnfans. 

L'aigle,  cet  antique  symbole  de  Tannée  cou- 
rante chez  les  Egyptiens  ,  est  encore  le  symbole 
de  Jean  l'Evangéliste.  Toutes  les  fêtes  de  Jean 
(**;  suivent,  sans  qu'on  y  pense,  les  anciennes 
périodes  de  Janus  et  sont  toujours  indiquées 
par  des  solstices  ou  àts  équjnoxcs.  Tels  Jeans 
que  ce  puissent  être,  apôtres,  martyrs  et  con- 

(  *  )  Ces  fêtes  ont  été  supprimées  de  nos  jonrs.  Cette 
église  ne  subsiste  plus  (1735  }. 

(  **  )  Equinoxe  de  Mars,  Jean  Climaque  :  Solstice  de 
Juin ,  Jean  '  Baptiste  ,  Jean  de  Palsam  ,  Jean  ?.Iartir. 
Equinoxe  de  Septembre  ,  Jean  le  Nain  ,  Jean  de  Mont- 
mircl.  Soisiice  de  Décembre ,  Jean  l'Evangéliste ,  Jean 
Cyrille. 
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fesseurs ,  tous  viennent  prendre  la  pîace  qu*îT* 
ont  hériiée  de  Janus,  et  je  ne  sais  même  si  leurs 
légendes  ne  placent  point  toujours  leur  mort  ou 
leur  naissance  sous  ces  équinoxes  et  époques 
solaires  qui  leur  appartiennent  de  droit. 

Nous  avons,  en  l'honneur  de  cet  évangéliste  , 
des  feux  publics  et  des  brandons  par  une  suite 
de  cet  ancien  usage  de  rallumer  les  feux  sacrés 
au  renouvellement  des  années,  des  saisons,  et 
même  des  semaines. 

C'est  à  l'équinoxe  d'automne  qu'arrive  en 
Italie  la  fête  de  saint  Janvier  dont  le  sang  mi- 
raculeux doit  alors  se  renouveller  à  Naples  , 
pour  décider  de  la  stérilité  ou  de  l'abondance 
de  Tannée ,  de  la  tristesse  ou  de  l'allégresse  de 
la  fête  :  c'est  le  saint  le  plus  cher  au  pays  :  il 
est,  suivant  une  légende  irréprochable,  l'aîné 
des  sept  frères,  terme  sabbathique  qui  lui  con- 
vient ,  comme  à  l'aîné  des  sept  planètes  ;  et 
preuve  authentique  qu'un  tel  saint  et  qu'une  telle 
fête  est  plus  antique  que  le  christianisme  même , 
le  nom  de  Janvier  a  de  même  chez  nous  sq% 
privilèges ,  et  le  premier  mois  de  l'année  con- 
tient plus  de  fctes  de  Jean  qu'aucun  autre  mois. 

C'est  encore  le  nom  de  Jean  qui  est  le  plus 
souvent  invoqué  dans  tous  nos  offices,  et  dans 
nos  prières  diurnes  et  nocturnes,  avec  une  dis- 
tinction  particulière,   comme   successeur,  sans 
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doute,  de  Janus,  dont  le  nom  jadis  commen- 
çoit  tous  les  actes  de  religion  chez  les  Romains , 
dans  le  tems  que  ce  dieu  étoit  l'introducteur  tn 
charge  auprès  des  dieux ,  et  le  porteur  accrédité 
de  toutes  les  suppliques  à^^s  mortels.  Ce  sont 
encore  les  saints  qui  ont   l'avantage  de  porter 
ce  nom,  auxquels  nos  légendes  ont  toujours  eu 
l'attention  de  donner  une  vie  longue.  En  effet, 
^&s  saints  moulés  sur  des  cnes  qui  ne  dévoient 
point  mourir  ,  dévoient  nécessairement  obtenir 
une  vie  plus  longue  que  le:  commun  des  saints, 
depuis  que  la  mode  des  enlévemens  s'est  perdue. 
Pour  terminer   enfin   ce    parafelle  instructif, 
ajoutons  que,  par  une  suite  de  l'analogie  qua 
le  nom   de  Jean   et   ses  histoires  ont  toujours 
conservée  tacitement  avec  les  Enoch,  les  Annac, 
les  Elle ,  les  Aly  et  le  soleil ,  qui  tous  ont  été 
révérés  de  l'antiquité  et  du  monde  entier  ;  c'est 
de  -  là  que  les  fêtes  de  Jean  sont   aujourd'hui 
reçues  et  respectées  de  toutes  les  nations ,  mal- 
gré la  différence  des   religions.   Ce  n'est   point 
un  saint  de  village ,  comme  tant  d'autres  qui 
sont  inconnus  hors  de  la  vue  de  leur  clocher* 
Jean   est   un  saint  universel   dont  les  fêtes  sont 
célébrées  par  les  iMahométans  d'Europe,  d'Asie 
et  d'Afrique,  auisi  bien  que  par  les  Chrétiens  ^ 
et  qu'il  ne  me  seroit  pas  difficile  de  retrouver 
chez  les  Incas  de  l'Amérique, 


aOo  Dissertation 

Arrive  au  tems  de  nos  recherches  sur  toutet 
les  erreurs  qui  ont  eu  cours  sur  la  terre  à  l'oc- 
casion d'Elie,  d'Knoch,  et  de  leurs  semblables  , 
n'ai-je  pas  lieu  de  craindre  qu'après  un  tableau 
aussi  frappant  de  la  conduite  du  genre  humain 
depuis  tant  de  siècles,  on  ne  tire  une  consé- 
quence toute  différente  de  celle  dont  j'ai  cherché 
<^hs  le  commencement  de  cette  dissertation  à  pré- 
venir le  lecteur?  Pourra-t-on  reconnoître  à  tra- 
vers ce  ténébreux  cahos  de  mensonges ,  et  dans 
cet  abîme  d'erreurs  où  le  monde  s'est  plongé  et 
reste  enseveli,  cette  voix  intérieure,  et  ce  pen- 
chant naturel  vers  le  vrai  dont  je  prétends  faire, 
honneur  à  l'humanité  ?  Cette  chaîne  d'erreurs  et 
d'imbécillité  n'est-elle  pas  plutôt  une  preuve  du 
contraire,  et  ne  sera-t-elle  pas  à  jamais  un  mo- 
nument du  goût  naturel  et  persévérant  que  les 
hommes  ont  pour  la  fable  >  Pour  détourner  d'aussi 
noirs  pressentimens,  je  n'aurai  besoin,  je  pense, 
que  de  faire  remarquer,  que  si  l'homme  est  fait 
pour  la  vérité,  il  n'est  point  né  cependant  pour 
elle ,  et  qu'il  lui  faut  nécessairement ,  pour  la 
connoître ,  des  instructions ,  des  leçons  et  des 
exemples.  Les  reproches  qu'on  auroit  droit,  ce 
semble,  de  faire  aux  hommes ,  ne  doivent  donc 
point  tomber  sur  eux  en  général,  mais* sur  le 
nombre  de  ceux  qui,   dans  tous  les  ^^Qs,  se 
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font  rendus  par  leur  état ,  les  guides  et  les  doc- 
teurs de  l'univers. 

C'est  d'eux  seuls  en  effet  qu'il  auroit  dépendu 
(  s'il  n'y  eût  eu  de  leur  intérêt  sans  doute  )  da 
nous  instruire  tous  sans  préjugés   :    l'un    n'eût 
pas  été  plus  difficile  que  l'autre  ,  ni  pour  eux  , 
ni  pour   nous.  Si  leurs  saints  et  leurs  ministres 
sacrés  eussent  secondé^  comme  ils  dévoient ,  ce 
fond  naturel  de   religion  et  de  raison ,  qu'il  se- 
roit  atroce  de  méconnoître  dans  le  cœur  humain, 
et  qu'ils  eussent  fait  succéder  des  instructions 
simples   et   vraies  à  ces    grandes    et    sublimes 
leçons   qu'avoient   déjà  donné  les  malheurs   du 
inonde  j  n'en  doutons  point,  jamais  l'on  n'au* 
roit  vu   les  nations   faire ,  comme  de  concert , 
^Qs  chûtes  aussi  horribles  et  aussi  déplorables. 
Il  ne   faut  point  d'autres  preuves  de  l'impossi- 
bilité de  ce  concert,  que   la" trame  même   des 
erreurs  que  nous  venons  de  parcourir  :  Le  genre 
humain  encore  est  réuni  de  sentim^ens  sur  la  fa- 
buleuse tour  de  Babel  ;  mais  sur  àts  faits  plus 
récens ,  il  est  incapable  de  construire  et  d'édi- 
fier des  systèmes   d'erreurs   médités ,    réfléchis 
€t  calculés  à  loisir,  comme  ceux  dont  hs  an-^ 
ïialefi  des  Hébreux  viennent  de  nous   oftrir  un 
exemple. 

Les  malheureux  humains  ont  donc  été  trom- 
pés par   ceux   dont  ils    dévoient  être  éclairés. 
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Plaignons  -  les  donc  dans  leurs  égaremens  ;  et 
loin  de  les  insulter  pour  un  crime  involontaire, 
que  cette  confiance  même  qu*ils  ont  eue  aux 
artisans  du  mensonge,  en  les  prenant  pour  les 
artisans  de  la  vérilé ,  nous  fasse  lire  dans  Tave- 
nir  ce  que  les  hommes  seront  un  jour,  lorsque 
le  progrès  général  des  connoissances  leur  aura 
appris  et  démontré  que  tout  ce  qu'on  leur  a 
donné  pour  une  succession  continue  et  non  in- 
terrompue de  faits  et  de  vérités ,  n'est  qu'une 
succession  continue  et  non  interrompue  de  fa- 
bles et  d'impostures  sacerdotales. 
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Ou  dissenatîoa.  sur  lej  incertitudes  qui  concernent 
les  premiers  écrivains  de  V antiquité^ 

^.  I.  JT  AKMi  cette  multitude  de  problémei  que 
Tétude    de    l'antiquité   ne   cesse  de  présenter , 
c'en  est  un  toujours  surprenant  et  difficile  à  re^ 
soudre   que  de    voir   cette  antiquité  conservée 
avec  soin ,  et  même  avec  une  sorte  de  religion  ^ 
les  plus  belles  productions  de  l'esprit  humain  ^ 
sans  pouvoir  quelquefois  nous  instruire  de  ce  qui 
concerne  personnellement  les    grands    hommes 
qui  en  ont  été  les  auteurs ,  et  sans  pouvoir  nous 
apprendre  quelle  a  été  leur  naissance ,  leur  âge, 
leur  fortune  et  même  leur  patrie.  Y  auroit-il 
eu  un  tems  où  la  gloire,  ce  mobile  digne  dç 
l'homme,  n'auroit  point  été  une  des  vues  dej 
écrivains,  et  où    les  nations    se   seroient    con" 
tentées  de  jouir  du  fruit  de  leurs   études  et  de 
leurs  veilles ,  sans  leur  rendre  le  tribut  de  re- 
connoissance ,  que  toute  société  policée  doit  à 
ceux    qui    l'instruisent   ou  qui  l'immortalisent? 
.Qon  sans  doute  s   et  c'est  ce  qui  augmente  I2 
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difficulté  du  problême.  Demandons  à  la  Grèce 
quel  est  le  père  de  l'Iliade,  quel  est  Homère? 
Mille  voix  qui  le  réclameront  nous  feront  assez 
connoître  la  haute  estime  que  l'on  avoit  pour 
ses  ouvrages  et  pour  sa  personne.  Prétons  ce- 
pendant une  oreille  attentive  et  recueillons  les 
traditions  ,  nous  n'entendrons  que  ^qs  fables  ri- 
dicules ,  et  des  contrariétés  bizarres.  Il  en  sera 
de  même  d'Esope  que  la  Grèce  a  regardé 
comme  un  de  ses  génies  créateurs  et  comme 
l'inventeur  de  l'apologue,  genre  de  morale  par 
lequel  son  nom  s'est  éternisé,  comme  celui  d'Ho- 
mère par  le  poëme  épique.  L'un  et  l'autre  ne 
nous  sont  connus  que  par  des  détails  si  éloignés 
de  la  vraisemblance  historique,  qu'on  a  depuis 
longtems  soupçonné  que  ces  noms  illustres  sont 
fabuleux ,  et  que  cette  antiquité  qui  nous  pa- 
roit  si  reculée  ,  n'a  point  elle-même  connu  les 
auteurs  de  ses  ouvrages  immortels.  Comment 
allier  néanmoins]  tant  de  ténèbres  avec  les  lu- 
mières du  siècle  qui  a  vu  et  qui  a  fait  naître 
de  telles  productions ,  et  ava«  les  lumières  de 
ceux  qui  les  ont  admirées  et  qui  les  ont  trans- 
mises  à  leur  postérité  ? 

Si  je  voulois  tirer  quelques  conséquences  his- 
toriques de  cette  obscurité  même,  j©  dirois  par 
rapport  aux  œuvres  d'Homère  que  leur  siècle 
tel  qu'il   soit  y  a  été  suivi  de  plusieurs  siècles 

d'ignorance 
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d'ignorance  qui  n'ont  conservé  son  livre  que 
dans  la  poussière ,  et  qui  en  ont  fait  oubliée 
l'auteur.  Je  dirois  de  cet  auteur ,  tel  qu'il  soit, 
qu'il  n'a  pu  appartenir  qu'à  un  siècle  sociable 
et  très -éclairé,  parce  qu'il  nous  présente  un 
génie  sublime  orné  de  connoissances  très-éten- 
dues ,  et  parce  que  le  langage  de  la  Grsce  a 
dans  l'Iliade  une  beauté,  une  finesse,  et  une 
perfection  qui  n'ont  pu  être  que  les  suites  d'un 
progrès  infini  dans  le  commerce  ,  dans  les  arts, 
et  dans  les  lettres.  J'avancerois  de  plus  que  les 
Grecs  ont  dû  avoir  dans  une  antiquité  ,  qu'ils 
ont  eux-mêmes  méconnue  et  oubliée  ,  un  siècle 
peut-être  comparable  à  celui  de  Periclès  ou 
d'Alexandre.  Je  n'aurois  point,  il  est  vrai  , 
d'autre  preuve  de  cette  conjecture  que  l'Iliade 
sortie  de  la  nuit  du  tems ,  mais  avec  un  tel 
ouvrage  à  la  main  ,  je  m*écrierois  ,  on  ne  de- 
vient point  géant  en  un  jour. 

Pour  ajuster  ces  pressentimens  avec  l'histoire 
et  la  chronologie  de  la  Grèce  ,  je  sacrifie- 
rois  ,  s'il  le  falloit ,  leurs  premières  annales  et 
leurs  marbres  même  à  la  justesse  de  ces  idées. 
Si  bien  des  peuples  ont  eu  ,  à  ce  que  l'on  dît , 
la  vanité  d'allonger  leurs  chroniques  et  leurs 
annales  ,  on  ne  peut  soupçonner  les  Grecs  que 
de  les  avoir  abrégées  et  racourcies ,  et  l'on  en 
remarquera  mille  preuves ,  si  Ton  compare  leurs 
Tome  F,  y 
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traditions  et  leur  mythologie  avec  les  traditloift 
.et  les  mythologies  des  peuples  de  l'Asie   ou  de 
l'Egypte.  Je  reculerois  donc  de  plusieurs  siècles 
de  la  guerre  de  Troye  que  l'on  place  ordinaire- 
iinent    au    commencement    du    treizième    siècle 
avant  notre  ère,  et  le  siècle  de  cette  expédition 
ne  seroit  encore  qu*un  siècle  d'ignorance  et  d'hé- 
i-roïsme.  Après  quelque  intervalle  je  ferois  suivre 
.plusieurs  siècles    d'émulation  ,  de   génie    et  de 
sociabilité    qui    f^çonneroient    le    langage,  qui 
le  feroient   monter  à    son  plus  haut  terme  de 
;perfection,  et  qui  feroiient  naître  mille  ouvrages, 
■et  entre  autres    une  Iliade.   Ce    bel  âge  seroit 
suivi  d'èvénemens  divers  qui   changeant  la  face 
politique    de    la    Grèce  ,  y  changeroient   aussi 
pour  un  tems  les  loix  ,  les  mœurs  et  le  goût» 
'Cette  triste   époque  auroit  assez  de  durée  pour 
-disperser  presqi^e  toutes  les  productions  de  l'âge 
précédent  et  les  faire  négliger  pendant  plusieurs 
siècles.  Enfin  les  sciences  reparoîtroient  peu-s- 
peu  ,  il  se  trouveroit    des  princes   ou  quelques 
génies  heureusement  nés  qui  retireroient  de  la 
poussière  les  débris  des  siècles  passés  et  qui  s'eti 
-serviroient  pour  ranimer  l'émulation  et  lui  mon* 
-trer  de  grands  modèles.  Cette  heureuse  révolu- 
tion quireviendroitla  véritable  époque  du  monde 
îiistorique  arriveroit  vers   le  milieu  du   sixiénae 
«iécle  avant  notre  ère^  et  pour  lui  donner  un 
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terme  connu ,  je  n€  daterois  l'histoire  que  de  la 
prise  de  Babylonë  par  Cyrus  en  538.  Ce  Prince 
a  été  comme  on 'sait  le  contemporain  de  Solon 
et  de  Crccsus,-  et  la  'monarchie  des  Perses  dont 
il  est  le  fondateur,  est  la  seule  dé"'t6utes  les 
monarchies-anciennes  dont  nous  cohnoissions  le 
commencement  et  la  fin. 

C'est  ainsi  que  je  disposerois  et  que  j'allon- 
^erois  la  suite  des  tems  pour  y  placer  1".  un 
Siècle  aiïssi  éclairé  qu'a  dû  être  celui  d'Homère, 
2".  les  siècles  qui  avoient  préparé  ce  siècle  il- 
hjstre ,  et  5".  ceux  qui  l'ont  fait  tomber  presque 
en  oubli  jusqu'au  tems  de  Cyrus  ,  de  Crccsus 
et  de  Pisistrate.  Le  plus  grand  changement  que 
cette  façon  de  penser  puisse  apporter  aux  idées 
reçues  ne  peut  concerner  que  la  prise  de  Troye 
que  je  placerois  quelques  siècles  plus  haut  qu'on 
ne  la  place  vulgairement.  L'époque  de  cette  ex- 
pédition est  si  peu  décidée  ,  et  si  isolée  de 
l'histoire  ,  que  ce  n'est  point  faire  un  change- 
ment, lorsque  l'on  suit  d'ailleurs  l'ordre  des 
choses  et  la  nature  des  événemens  les  plus  con-' 
nus.  Si  l'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  les  marbres 
de  Paros  qui  comprennent  depuis  le  ^^.  jusqu'au 
seizième  siècle  avant  notre  ère  ,  et  qui  nous 
donnent  75*  dates  ou  époques  ,  on  peut  remar- 
quer que  de  ces  75*  époques  4.1  appartiennent 
aux  6^,,  j*.  et  ^,  siècles,  et  sont  toutes  his-r 

y.  * 
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toriques  ;  et  que  des  autres  qui  sont  répandue» 
sur  les  10  siècles  antérieurs,  il  y  en  a  plus  des 
trois  quarts  mythologiques ,  et  que  le  reste  se 
réduit  à  cinq  ou  six  faits  obscurs  ;_d'où  l'on  doit 
nécessairement  conclure  que  le  6^.  siècle  avant 
notre   ère.pst  le  premier  qui  commence  à  être 
vraiment  historique.  On  tirera  la   mcme  consé- 
quence  si  Ton   fait  une   semblable  observation 
sur  le  canon  des  auteurs  Grecs  qui  ont  fleuri  dans 
-ces  mêmes  siècles  que  comprennent  les  marbres. 
Sur  240  écrivains  je  remarque  qu'il  y  en  a  177 
<:ompris  dans  les  6^.  ,  5^.  et  4^.  siècles  ,  et  qua 
les  64  autres ,  au  nombre  desquels  est  Homère 
que  Ton  place  au  10*^ ,  sont  noyés  dans  des  siè- 
cles  précédens  comme  dans  une   vaste  mer  où 
l'histoire  ne  peut  leur  assurer  aucun  point  fixe 
€t   certain,    Il  seroit  ainsi    très  -  raisonnable  de 
prendre  une  époque  dans  un  siècle  aussi  mcmo- 
ïable  que  le  6^.  avant  notre  ère,  où  il  semble 
qu'il  se  soit  fait  une  révolution   qui  a  porté  et 
arrêté  l'esprit  humain  vars  le  vrai.  C'est  d'ailleurs 
dans  ce  siècle  que  Rome  devient  historique  par 
l'élection  des  consuls. 

Les  beaux  siècles  qui  ont  produit  l'Iliade  se 
trouvent  donc  en  effet  investis  par  des  siècles  de 
ténèbres,  et  tous  ensemble  ils  nous  présentent 
trois  2ig(^s  distincts  et  différens ,  dont  le  premier 
c'est-à-dire  le  plus  ancien  a  pu  être  un  âge  d'une 
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Ignorance  naturelle  qui  aura  été  la  suite  des  ciian- 
geraens  physiques  arrivés  dans  le  monde  ',  \e  se- 
feond  a  été  certainement  un  âge  de  lumière  et 
de  connoissances  acquises  et  perfectionnées;  lé 
troisième  un  âge  dont  l'ignorance  n'aura  été 
que  de  rechute,  et  qui  se  terminant  au  6^.  siècle 
a  été  suivi  d'un  nouvel  âge  de  lumière  qui  s'est 
modelé  sur  celui  d'Homère,  comme  on  a  vu  par 
fa  suite,  et  après  de  pareilles  rechûtes,  d'autres 
âges  se  modeler  sur  ceux  d'Auguste  et  dePericîès. 
Telles  ont  été  les  vicissitudes  du  génie  des- 
nations.  Plus  on  lit  les  annales  du  monde,  plus- 
Ton  y  croit  appercevoir  que  l'esprit  humain  est 
comme  assujetti  à  des  périodes  réglés,  qu'il  s'é- 
lève dans  un  tems  pour  tomber  dans  un  autre,, 
et  qu'il  ne  tombe  que  pour  se  relever  ensuîtew- 
I!  est  extrêmement  nécessaire  de  se  familiariser 
avec  ce  tableau  de  l'histoire ,  autrement  le  clair 
et  l'obsc^ir  dont  il  est  diversifié  ne  présenteroient 
a  nos  [yeux  que  des  objets  confus  et  inintelli- 
gibles •,  et  je  crois  qu'il  importe  à  la  société  et 
à  ses  progrès  futurs  que  les  parties  les  plus  claires 
y  soient  séparées  àts  parties  ténébreuses ,  et  que 
les  unes  et  les  autres  y  soient  au  moins  esquis- 
sées de  traits  tégers  qui  rendent  sensibles  les- 
rapports  et  l'harmonie  du  total..  C'est  par  ce- 
moyen  seul  que  l'on  peut  établir  à  la  fois  Texis- 
tcnce  de  la  vérité ,  et  l'existence  de  la  fablcj. 
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alors  il  en  est  du  plan  de  l'histoire  comme  d'untf 
géographie  du  globe,  on  y  distingue  des  parties 
connues,  et  des  parties  Inconnues,  et  quoiqu'on 
ne  puisse  pénétrer  dans  ces  dernières,  on  sait 
au  moins  vers  quelles  régions  elles  sont-  situées 
et  l'on  est  certain  de  leur  existence. 

En  présentant  cette  image  de^  différens  siècles 
de  la  Grèce  ,  nous  avons  eu  pour  objet  de  ren-, 
dre'  une  raison  générale  des  incertitudes  où  l'ori 
est, tombé   dès   les   premiers   tems    au  sujet  da 
plusieurs  écrivains   de  l'antiquité;  mais  si  1  on  y 
trouve  quelque  chose  de  satisfaisant  sur  Homère;, 
placé. au.  10^  siècle  et  tout    enveloppé  d'ignor 
rance ,  il  semble  que  rien  de  tout  ce  que  nous, 
avons  dit  ne  pourra  convenir  à  la  personne  d'E- 
sope qui  se  trouva  plficé  dans  le  6^.  aux  tems^ 
de  Crœsus  et  de  Cyrus ,  ci'est-à-dire  vers   cett^ 
année  J^S,  que  je  regarde  comme  l'époque  d\x- 
inonde  historique,  et  comme  l'instant  du  renou-s 
■yellement  des  S|Ciences  chez  les  Grecs.  Pour  ré- 
pondre à  cette,  difficulté,  nous  nous  proposons 
dans  cette  dissertation  de  faire  un  examen  par- 
ticulier de  la  légende  et  de  là  personne  de  cet 
écrivain  ,  et  d'en  suivre  pied  à  pied  les  détails 
pour  connoître  si   cet  auteur  appartient   vérita- 
blement à  la  Grèce.  S'il  arrive  que  cet  examen 
nous  conduise  dans  une  région-  toute  étrangère 
à  cette  partie  de  l'Europe,  nous  aurons  lieu  de 


lEsope   Fahulisie,  ^tT 

ïe  tegàr'der  lui-même  comme  étranger,  et  ce- 
qtaé  -nolis  ♦ehéÀs  de  tracer  sur  les  vicissitudes' 
de  la  Grèce  servira  de  préliminaires  à  ce  que- 
BOUS  aurons  aussi  lieu  de  dire  sur  les  vicissitudes  ' 
des  contrées  ou  des  siècles  où  nous  aurons  été' 
portés.  Partout  où  le  fil  de  ce  sujet  pourra  nous' 
conduire,nous  y  trouverons  sans  doute  des  hommes" 
et  nécessairement  les  mêmes  révolutions  et  1©^ 
même  spectacle. 

§.  II.  Les  traditions  qui  concernent  le  siècle; 
d'Esope  ne  sauroient  être  moins  précises  ni  plus*'- 
Contradictoires  qu'elles  le  sont»  En  faisant  fleu-^ 
fir  ce  :  fabuliste  sous^  Crcesus  roi  {de  Lydie ,  eWesr 
le  font  encore  contemporain  d'un  Lycerus  roi  de' 
Babiionè ,  qu'on  ne  connoît  point;  d'un  Nec- 
tanebe  roi  d'Egypte  qui  a  vécu  près  de  i8o  ans' 
après  Crcesus ,  et  de  cette  fameuse  Rodopé,  cour— 
tisanne  à  laquelle  on  a  attribué  la  construction" 
d'une  de  ces  antiques  pyramides  de  Memphisqui- 
ont  été  bâties  au  moins  l8oo  années  avant  Fc 
régne  du  roi  de  Lydie.  De  pareilles  anacronismiC^ 
semblent  faire  rentrer  cet  écrivain  dans  la  classe 
des  auteurs  qui  sont  incertains  pour  le  tems  ,  et 
nous  avertir  déjà  de  mettre  ses  ou'vrages  a«  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  reparus  lors  du  renouvelle- 
raent  des  lettres.  En  considérant  ensuite  ces-  ou- 
vrages mêmes,  si  l'on  en  examine  l'objet  qui  est- 
la  morale,  la  matière  qui  est  l'allégorie,  et  tei 
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style  qui  en  est  infiniment  simple  ,•  et  qu'au  lieif 
d'y  reconnoître  les  grâces  et  la  fécondité  du 
génie  de  la  Grèce,  Ton  n'y  remarque  qu'un 
caractère  sententieux  et  qu'un  tour  d'esprit 
asiatique  ;  si  l'on  n'y  trouve  qu'une  morale 
concise,  sèche  et  parabolique  dans  le  goût  de^ 
orientaux  qui  se  sont  toujours  plu  à  instruire  pat 
des  figures  et  des  similitudes  :  peut-être  qu'alors 
on  ira  jusqu'à  soupçonner  que  cet  auteur  n'a  pas 
même  été  Grec,  que  l'époque  de  Crésus  où  on 
l'a  placé  n'est  que  l'époque  où  cette  production 
étrangère  a  passé  dans  l'Europe,  et  qu'Esope 
enfin  (  s'il  y  a  eu  un  écrivain  de  ce  nom  parmi, 
les  Grecs)  n'en  a  été  que  l'éditeur  et  le  traduc- 
teur. Ce  sont-là  des  soupçons  que  l'on  n'a  jamais 
eu  sur  Homère,  et  qui  ne  peuvent  se  former 
contre  lui.  Malgré  les  ténèbres  qui  enveloppent 
sa  personne  et  son  nom ,  l'objet  ,  la  matière  et 
le  style  de  l'Iliade  ,  tout  y  parle  le  langage  de  la 
Grèce  et  tout  y  appartient  aux  Grecs.  II  n'en 
est  pas  de  même  d'Esope,  et  la  nature  de  ses- 
ouvrages  paroît  concourir  autant  à  le  montrer- 
étranger,  que  les  fables  de  sa  légende  en  font 
tantôt  un  Ethiopien  et  tantôt  un  Phrygien. 

Il  ne  seroit  plus  alors  difficile  de  rendre  une 
raison  générale  de  toutes  les  fables  qui  le  con- 
cernent, elles  auroient  été  le  fruit  de  l'incerti- 
tude des  Grecs  sur  un  auteur  qui  leur  auroit  été 
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inconnu ,  et  ce  ne  seroit  que  chez  leis., Orientaux 
qu'il  faudroit  chercher  à  s'instruire  de  la  per-^ 
sonne  et  du  siècle  de  ce  fabuliste.  Suivons  donc 
le  chemin  qui  s'ouvre  devant  nous  ;  quelques 
savans  qui  nous  y  ont  déjà  précédé  justifieront 
cette  tentative,  et  s'il  est  possible  de  pénétrer 
plus  loin  qu'eux,  nous  interrogerons  les  Asia- 
tiques non- seulement  sur  les  ouvrages  d'Esope  , 
mais  aussi  sur  les  fables  de  sa  légende  où  nous 
croyons  remarquer  le  même  caractère  oriental, 
et  où  nous  avons  apperçu  des  anacronismes  si  gros- 
siers ,  qu'il  est  difficile  d'en  accuser  les;  Grecs  qui 
n'ont  point  cessé  d'être  éclaires  depuis  Crœsus. 

C'est  en  présentant  un  autre  fabuliste  que  les 
peuples  de  l'Asie  répondent  à  ceux  de  l'Europe 
qui  leur  présentent  le  fabuliste  àQS  Grecs  ,  et  ce 
qu'il  y  a  de  singulier  dans  ce  concours ,  c'est 
que  les  deux  rivaux  sont  deux  esclaves,  c'est 
qu'ils  sont  également  contrefaits  et  de  la  même 
manière,  qu'ils  sont  aussi  disgraciés  delà  nature 
du  côté  du  corps  que  comblés  du  côté  de  l'es- 
prit et  du  génie.  De  plus,  c'est  qu'ils  ont  à  la 
main  ,  l'un  en  grec,  l'autre  en  arabe,  le  même 
livre  de  fables  morales  ,  qu'ils  y  ont  traité  les 
mêmes  sujets,  qu'ils  ont  tenu  les  mêmes  propos 
et  couru  à-peu-près  les  mêmes   aventures. 

Le  nom  de  ce  second  ou  de  ce  premier  Esope 
est  Lochman ,  surnommé  par  les  Orientaux  Al- 
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hakhim ,  c'est-à-dire  le  sage  par  excellence  -, 
titre  d'honneur  que  nous  pourrons  aussi  rappro- 
cher du  nom  de  notre  Esope  ;  il  ne  faut  pour 
cela  qu'écrire  Atsophos  au  lieu  de  Aïsopos 
comme  l'écrivoient  les  Grecs,  et  son  nom  signi- 
fiera de  même  par  la  force  de  l'alpha  additif  le 
très-sage  :  il  ne  sera  alors  qu*un  synonime  de 
Tépithéte  orientale  ,  et  sa  racine  sera  Sophos , 
^age ,  comme  celles  ^ Ab'ia  ,  grande  force  ,  et 
Abios  5  très-riche  ou  vieux  ,  sont  Bia  ,  force  ,  t\ 
Bios ,  la  vie  ou  le  nécessaire^  . .       j 

On  ne  peut  sans  doute  qu'être  indécis  à  l'as* 
pect  de  deux  personnages  si  semblables  par  leurs 
figures  et  par  leurs  actions ,  qu'il  faut  nécessai- 
rement les  confondre  pour  n'en  faire  qu'un  seul 
être;  mais  quelle  partie  voudra  se  désister  de 
ses  prétentions ,  les  sentimens  des  savans  qui 
sont  les  juges  en  cette  (iause  ayant  été  jusqu'ici 
partagés.  A  ne  juger  que  par  le  caractère  de 
l'ouvrage  reclamé  par  l'orient  et  par  l'occident, 
on  ne  peut,  ainsi  que  nous  avons  dit,  pencher 
qu'en  faveur  des  orientaux,  et  c'est  en  effet  l'o- 
pinion la  plus  sage  et  la  plus  suivie.  Cependant 
si  l'on  vouloit  tirer  quelques  inductions  de  la 
façon  dont  les  Grecs  ont  écrit  le  nom  d'Esope , 
Aisopos ,  et  du  sens  qu'ils  ont  donné  à  ce  nom 
de  visage  brûlé,  c'est-à-dire  A' Ethiopien ,  en  le 
dérivant  de  Alto   briller^  et   de    Ops  ,  visage ^ 
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llomme  s*Il  se  fût   originairement  écrit   et  pro- 
noncé Aitsophos  ou    Atsopos  ;   il  sera   difficile 
de  ne  les  pas  soupçonner  d'avoir  au  moins  con- 
tribué les  premiers  à  faire  de  ce  fabuliste  tantôt 
un  noir  Ethiopien   et   tantôt  un   habitant  de   la 
Phrygie,  parce  que  Phrugos  et  Phrugios  en  grec 
"signifient    également  Brûle   et  Phrygien,    Cette 
étymologie  ridicule  et  mauvaise  en  soi,  ne  peut 
au  reste  prouver  que  l'ignorance  A^s  Grecs  sur 
la  personne  et  sur  le  nom  de  cet   écrivain.  Ce 
nom  sans  douté  étoit  oriental ,  et  à  juger  par  le 
son  de  Atsophos  qui  semble  avoir  fait  inventer 
aux  Grecs  le  portrait  de  leur  Esope ,  je  le  ra- 
m.énerois  au  nom  de   ha  Tsopheh  qui   désignoit 
dans  l'ancien  orient  un  homme  qui  médite  et  qui 
réfl  chit  profondément   sur   ce  quil  voit.  C'étoit 
un  titre  d'honneur  que  les  Hébreux ,  par  exem- 
pîe,  donnoient  vulgairement  aux  sages  y  2iux  sa- 
vans  et  même  aux  devins  et  aux  prophètes.  Cette 
étymologie  n'est  point  contraire  à  celle  que  nous 
venons    de  tirer  du   grec  Sophos,  parce  que  ce 
mot  dérive  lui-même  de  Tsopheh,  ainsi  que  Si- 
djn  de  Tsidon,  et  Sabaoth  de  Tsebaoth,  Un  sage 
étoit  chez  les  anciens  un  homme  qui  voit   et  qui 
pense  sur   ce    quil  voit.   On  sait  que  les  Grecs 
àts  premiers  tems  ont  donné  ce  nom  de  Sophos 
à  ceux  que  par  la  suite  ilis  ont  appelle  du  nom 
de  Phllo'Sopkos ,  c'est-à-dire  ami  de  la  sagesse  ; 
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Pithagore  est  le  premier  ,  dit-on ,  qui  ait  adopté  ce 

nom  modeste  où  tous  les  hommes  devroient  aspirer» 

Quoique  les  Orientaux  aient  fait  de  l'Ethiopie^ 
de  la  Nubie ,  et  même  de  TAbissinie  la  patrie 
de  notre  second  fabuliste,  les  Persans  en  par- 
ticulier le  revendiquent  comme  un  de  leurs 
compatriotes  ,  et  prétendent  que  Lochman  tst 
né  dans  leur  ville  de  Kasbin ,  qui  dépendoit 
autrefois  de  l'ancienne  Médie.  Leur  titre  n'esC 
sans  doute  qu'une  tradition  obscure  ,  entretenu© 
chez  eux  par  la  vanité  et  le  dcsir  d'avoir  pro- 
duit un  grand  homme.  Nous  n'oserions  avancer 
que  ce  nom  de  Kasbin  dont  nous  ignorions  la 
signification  Persanne,  ait  donné  lieu  à  la  tra- 
dicion.  Nous  dirons  seulement  qu'en  Hébreu 
ou  en  Phénicien  Khasab  signifie  penser  et  ré- 
fldchir  (  *  ) ,  et  nous  ferons  remarquer  comme 
une  singularité  que  les  noms  de  Khoseb  et  de 
Khosbim  qui  dérivent  de  Khasab ,  sont  ceux 
que  l'écriture  a  donnés  aux  ouvriers  intelligent 
qui  travailloient  à  ces  fameuses  broderies  que 
l'antiquité  appelloit  opus  Fhrygionïciim  ,  un  tra- 
vail, Phrygien. 

Nous  pouvons  encore  placer  ici  comme  à  sa 
place  une  observation  particulière  sur  ce  Lyce- 

(  *  )  D'où  Khcsbon ,  philosophla.    Eccl.   7.  2^,  c'est- 
à-dire  l'art  de  penser. 
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rus  f  roi  de  Babilone ,  auprès  duquel  Esope  a 
fait  une  si  brillante  fortune,  s'il  en  faut  croire 
les  traditions  de  la  Grèce.  Nous  pensons  que  c« 
nom,  tout-à-fait  inconnu  aux  historiens,  pourroit 
être  celui  de  Cyrus ,  qui  sorti  de  la  Perse  et  de 
la  Médie ,  fut  le  conquérant  de  Babilone,  le  plu» 
grand  et  le  premier  prince  de  l'ancienne  mo- 
narchie Persanne.  Nous  croyons  que  le  demi- 
savant  qui  a  fait  passer  les  traditions  ou  les  fables 
des  Orientaux  chez  les  Grecs,  ayant  lu  que  le 
fabuliste  étoit  venu  vers  Çyrus  ad  Çyrum,  et 
en  langue  orientale  Lecores\  aura  confondu  la 
préposition  avec  le  nom  propre,  ce  qui  aura 
produit  le  nom  obscur  de  Lycerus.  Si  cette 
conjecture  avoit  quelque  réalité,  les  Persans 
pourroient  avoir  quelque  droit  de  revendiquer 
notre  auteur  et  de  le  placer  en  Médie,  maii 
les  chronologies  de  l'Asie  vont  s'opposer  à  cet 
arrangement. 

L'âge  de  Lochman  n'est  pas  plus  certain  que 
le  lieu  de  sa  naissance.  II  est  aussi  impossible 
d'accorder  à  ce  sujet  les  Orientaux  entre -eux, 
qu'avec  les  Grecs.  Plusieurs  le  font  petit-fils  ou 
arrière-petit- fils  de  Noëi  d'autres  le  font  con- 
temporain à.^Héber y  et  quelques-uns  le  disent 
petit-neveu  à^ Abraham.  Il  devoit  être  par  con- 
séquent très  -  proche  parent  de  Jacob  et  de 
Joseph  ;  c'est  une  illustre  parenté  pour  un  Ésope  : 
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aussi  quelques  Orientaux  prétendent  que  Loch- 
man  jouissoit  du  don  de  prophétie  par  succes- 
sion. Ce  n'est  pas  tout;  on  Ta  Dit  neveu  oii 
cousin  de  Job  y  d'autres  lui  ont  donné  tantôt 
Mojyse  ,  et  tantôt  Jonas  pour  contemporain; 
enfin  le  plus  grand  nombre  l'a  fixé  au  siècle  de 
David  et  de  Salomon  ;  mais  ce  qui  confond 
toutes  les  idées ,  ils  ont  aussi  fait  de  Lochman 
le  précepteur  à'Empedocle ,  qui  a  vécu  plus  de 
55*0  ans  après  ces  princes  d'Israël,  et  ils  placent 
de  son  tems  et  de  celui  de  David  y  un  roi  en 
Perse,  qu'ils  nomment  Cai-Kosrou ,  c'est-à-dire 
le  roi  Cosrou,  Or,  ce  nom  qui  désigne  le  soleil, 
semble  n'être  encore  qu'un  dialecte  du  nom  do 
Çyrus  qui  signifie  la  même  chose,  et  que  les 
Grecs  ont  dit   Kuros,  et  les  Hébreux  Cores\ 

Cette  multiplité  d'époques  embrasse  environ 
ijoo  ans  depuis  Arphaxad  jusqu'à  David  et 
Salomon  y  et  près  de  2000  si  l'on  y  ajoute  les 
j:oo  années  qu'il  y  a  depuis  ces  princes  jus- 
qu'à l'époque  de  Crœsus  et  de  Cyrus,  C'en  est 
plus  qu'il  ne  faut  pour  reconnoître  que  l'igno- 
rance des  Orientaux  sur  l'âge  de  Lochman,  égale 
celle  des  Grecs  sur  l'âge  d'Esope,  c'est  une  autre 
sorte  de  similitude.  Mais  ce  qui  est  étrange  et  ce 
qui  caractérise  bien  le  génie  de  l'orient ,  c'est 
qu'au  lieu  de  convenir  de  bonne  foi  de  leurs 
incertitudes,  les  historiens  de  cette  région  ont. 
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mieux  aimé  avancer  que  Lochman  avoit  vu  toutes 
ces  époques  et  qu'il  a  vécu  pendant  tous  ce» 
siècles.  L,Q^  Arabes  lui  donnent  3000  ans  de 
vie,  quelques-uns  se  contentent  de  1000,  et  les 
plus  modérés  ne  lui  en  accordent  pas  moins  de 
300.  Voilà  peut-être  l'histoire  de  toutes  ces 
longues  vies  si  communes  dans  l'ancienne  Asie. 

La  scène  de  la  vie  àQ  Lochman  n'est  point  dans 
la  Grèce  ni  dans  la  Lydie,  ni  à  Babilone,  ni  en 
Egypte,  comme  l'ont  dit  les  Grecs  de  leur  Esope  ; 
c*est  dans  le  pays  des  Hébreux.  Quoique  Ethio- 
pien ou  Abissin ,  Lochman  avoit  l'avantage  d'être 
Juif  d'origine  et  de  religion,  et  c*est  auprès  de 
David  et  de  Sdlomon   qu'il  fut  amené  par  sa 
bonne  fortune  qui  le  tira  de  l'esclavage  pour 
en  faire  l'ornement  de  la  cour  Israélite.  Il  avoit 
été  berger  pendant  sa  jeunesse  et  il  avoit  essuyé 
de  la  part  d&  ses  compagnons  d'esclavage,  les 
mêmes   insultes  que  l'Esope  Grec  a  (  dit  -  on  ) 
reçu  de  la  part  des  siens.  Sa   figure  hideuse  et 
grotesque  l'avoit  rendu  l'objet  de  leur  mépris  et 
de  leurs  tailleries.  C'est  Lochman  qui  fut  accusé 
d'avoir  mangé  des  figues,  et  qui  par  son  adresse 
sut  convaincre  ses  ennemis  de  mensonge.  C'est 
Lochman  qui  par  deux  fois  présenta  des  ragoûts 
de  langues  à  son  maître ,  qui  lui  avoit  demandé 
tantôt  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  et  tantôt  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  mauvais.  C'est  Lochman^  enfin. 
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qui  par  son  esprit  surmonta  tous  les  obstacles  que 
lui  avoit  opposé  la  nature  et  qui  est  devenu  le  fa- 
vori et  le  conseil,  non  de  Crœsus  ou  de  Lycerus, 
mais  de  David  et  de  Salomon.  Nous  aurions  sans 
doute  de  la  peine  à  en  trouver  des  preuves  dans 
la  bible ,  mais  ne  désespérons  de  rien  ;  peut-être 
jusqu'ici  n'avons  nous  manqué  que  de  bons  com- 
mentateurs. Quoi  qu'il  en  soit,  avouons  que  nous 
ne  pouvons  encore  décider  entre  nos  deux  fa- 
bulistes quel  est  le  véritable  et  le  légitime  auteur 
des  apologues  que  nous  avons. 

§.  III.  Rien  n'est  plus  célèbre  dans  l'orient 
que  la  science  et  que  la  sagesse  de  Lochman.  Il 
savoit  tout,  devinoit  tout,  expliquoit  tout,  et 
le  proverbe  y  dit  encore  ,  //  ne  faut  pas  pré- 
tendre  emeigner  quelque  chose  à  Lochman»  Telle 
est  la  raison  du  sur  -  nom  de  sage ,  qu'on  lui 
donne  dans  l'Asie ,  comrr.e  nous  le  donnons  à 
Salomon.  Cette  étonnante  sagacité  de  Lochman, 
nous  rappelle  qu'Esope  étoit  de  même  l'oracle 
et  la  ressource  de  tous  ceux  qui  avoient  des 
difficultés  à  xésoudre ,  mais  elle  semble  aussi 
nous  faire  entrevoir  quelques  rapports  cachés 
entre  les  deux  fabulistes  et  ce  fameux  roi 
^'Israël. 

Les  Orientaux  disent  par  exemple  de  Loch- 
man, qu'un  ange  lui  ayant  annoncé  dans  un  songe 

lorsqu'il  n'écoit  encore  qu'esclave,   que   Cieu 

vouloit 
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vouloît  le  faire  monarque  universel,  et  son  lieu- 
tenant sur  la  terre  ,  celui-ci  ne  lui  demanda  que 
la  sagesse  qui  lui  fut  accordée  à  grande  mesure 
pour   récompense  de   sa  modération  et  de   son 
désintéressement.  N'est  -  ce    point  le    songe  de 
Salomon  ?  Ils   attribuent  à  ce  fabuliste  le   llvr& 
de  la  sagesse  que  nous  attribuons   à  ce  Prince , 
et   disent    qu'il  a   composé  10  mille   maximes  , 
sentences  et  apologues,  chacunes  plus  estimables 
que  le  monde  entier.  Et  le  recueil  qu  ils  en  con- 
servent s'appelle  Amthal,  c'est-à-dire  p  overbes,. 
Sur  de  si  forts  indices  pouvons  nous  douter  que 
Lockman  ne  soit  le  même  que  Salomon  ,  qui  a 
demandé  la  sagesse  et  qui  l'a  obtenue  dans  un 
songe,  qui   a  fait  notre  livre  de  la  sagesse,  et 
.  qui  a  composé  des  proverbes,  et  comme  le  dit 
positivement  l'écriture  (R.  ^.  52.)  3000  para- 
boles et  yooo  pocmes  ou  cantiques,  La  similitude 
et  l'identité  sont  avérées  sans  doute,  mais  il  suit 
de-ld ,  si  l'on  raisonne  juste  et  si  l'on  conserve 
quelque  netteté  dans  ses  idées,  que  l'esclave  de 
Xanthus  ,    qu'Esope  ,    n'est    lui  -  même    qu'un 
Salomon, 

En  effet,  qu*on  se  rappelle  que  c'est  aussi  dans 
un  songe  qu'Esope  a  vu  la  fortune  qui  lui  dé- 
lioit  la  langue  ,  et  qu'à  son  réveil  il  s'est  trouvé 
doué  du  talent  de  la  parole,  qu'il, n'avoit  point 

auparavant.  Qu'on  remarque  ce  que  les  Grecs  ont 
TQtn€  V.  X 
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raconté  des  prodigieuses  richesses  de  Croesus,  et 
qu'on  le  rapproche  des  immenses  trésors  et  de 
la  magnificence  de  S*ilornon  qui  a  été  le  Croesus 
d'Israël.  Qu'on  prenne  garde  encore  à  ce  que 
l'écriture  rapporte  sur  les  usay^cs  du  tems  de 
Sahnion  y  que  les  rois  àc  l'orient  s'envoyoient 
dc;s  énigmes  par  défis ,  qu'ils  voyageoient  même 
les  uns  chez  les  autres  pour  se  préposer  àts 
questions  difficiles  à  résoudre;  et  qu'on  se  mette 
ensuite  en  mémoire  les  én'jmes  que  les  cours 
de  Babilone  et  d'Egypte  s'envoyoient  récipro- 
quement du  tems  û'Esope ,  et  les  voyages  que 
faisoit  le  fabulisre  G-rec  pour  en  porter  lui  même 
la  solution.  Toutes  Z(às  anecdotes  ne  présen- 
teront-elles pas  le  même  tableau  ?  Lisons  aussi 
la  légende  d'Esope  ,  en  faisant  quelque  atten- 
tion aux  oiverses  sentences  qu'on  lui  a  mises 
dans  la  bouche,  et  nc-uf  y  remarquerons  dans 
toutes  le  génie,  et  dans  quelques-  unes  l'ex- 
pression même  de  plusieurs  ans  proverbes  de 
l'Ecriture. 

iats  historiettes  qui  ont  cours  en  Asie  au  sujet 
de  Salomon  ,  quoiqu'elles  ne  soient  point  con- 
tenues dans  la  bible  ,  nous  rappelleront  aussi 
quelques  autres  anecdotes  de  l'histoire  d'Esope. 
Il  n'est  par  exemple  question  dans  cetie  région 
que  du  tameux  anneau  par  la  vertu  duquel  ce 
Prince  conimandoit   aux   génies  ,   aux  oiseaux  , 
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aux  dives  et  aux  élémens  :  on  dit  donc  que 
cet  anneau  lui  fut  un  jour  enlevé  par  une  furie  , 
que  ce  Prince  alors  privé  de  !a  plus  essentielle 
partie  de  sa  puissance,  se  vit  dans  le  plus  grand 
embarras,  peut-être  mcme  que  ce  sage  Koi  en 
auroit  perdu  la  tête ,  mais  que  dans  ces  tristes 
circonstances  il  fut  secouru  et  soutenu  par  Asaph 
qui  lui  aida  à  porter  le  poids  -du  gouvernement. 
Cet  Asaph,  disent  les  Orientaux,  étoitun  homme 
infiniment  sage,  ministre  et  grand  visir  de  Sa- 
lomou  ,  et  s'il  en  faut  croire  nos  interprètes,  c'est 
le  même  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  de  David 
et  dans  les  pseaumes,  comme  d'un  poète,  d'un 
musicien  et  d'un  prophète.  Ouvrons  présentement 
la  légende  d'Esope,  on  y  voit  que  ks  Samiens, 
effrayés  de  l'enlèvement  de  leur  anneau  public 
par  un  aigle,  sont  ensuite  tranquillisés  par  Esope, 
qui  leur  rend  raison  de  ce  prodige  et  qui  prévient 
par  sa  sagesse  les  malheurs  et  les  dangers  dont 
cet  enlèvement  les  avoit  menacés.  Ces  similitudes 
sont  assez  grandes  pour  nous  porter  à  remarquer 
encore  que  les  noms  d'Esope  et  d' Asaph  ne  sont 
pas  non  plus  fort  étrangers  l'un  à  l'autre.  Nous 
ne  tarderons  pas  en  effet  à  découvrir  leur  grande 
affinité  ,  quoique  l'on  prétende  que  ce  dernier 
a  fait  les  pseaumes  dont  les  titres  poitent  son 
nom. 

Les  rapports  de  Lochman  avec  S.ilomon  nous 
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ayant  conduit  aux  rapports  d'Esope  avec  le 
grand  Roi  d'Israël ,  et  ces  doubles  rapports  se 
confirmant  mutuellement  les  uns  par  les  autres, 
examinons  le  nom  même  de  Lochman  ;  peut- 
être  nous  découvrira-t-il  aussi  quelques  autres 
nouveautés  dont  nous  pourrons  faire  usage  pour 
l'illustration  de  l'histoire. 

Les  Orientaux  modernes  qui  ont  donné  à  leur 
fabuliste  le  surnom  de  al-hakhim  ,  le  sage  y  ne 
nous  donnent  point  la  signihcation  particulière 
de  son  nom  de  Lochman  ,  et  il  y  a  quelque 
apparence  qu'ils  n'en  connoissent  aucune.  Pour 
nous,  nous  croyons  que  ce  nom  même  n'est 
qu'un  dialecte  différent  et  plus  ancien  de  ce 
surnom  d'Al-hakhim ,  et  que  la  racine  primitive 
de  l'un  et  de  l'autre  descend  du  phénicien  kHacam  , 
un  sage  et  kHocmah ,  la  ^sagesse^  Les  Arabes 
modernes  qui  nomment  la  sagesse  al-Hechmak 
démontrent  la  justesse  de  notre  conjecture  ; 
d'ailleurs  ces  deux  noms  phéniciens  sont  ceux 
que  la  bible  répète  en  cent  endroits  lorsqu'elle 
appelle  Salomon  un  sage,  et  qu'elle  parle  de  sa 
sagesse  ;  il  ne  nous  faudroit  point  d'autres 
preuves  de  l'analogie  de  ce  Prince  avec  notre 
fabuliste.  Pour  rendre  aussi  quelque  raison  de 
l'introduction  de  la  lettre  L  qui  s'est  incorporée 
à  son  nom,  l'on  peut  dire  qu'elle  tient  lieu  d'un 
article  qui  s'est  joint  et  confondu  avec  la  ra- 


Esope  Fabuliste.  J2^ 

cîne  primitive ,  comme  si  les  Orientaux  di- 
soient un  jour  Lekhmak  au  lieu  de  Al-Hekkmak^ 
la  sagesse -y  ou  bien  encore  que  ce  nom  de 
Lockman  n'est  qu*un  datif  antique  à  la  façon 
des  Hébreux,  et  que  les  peuples  se  sont  ha- 
bitués à  le  prononcer  de  la  sorte,  parce  que 
ceux  qui  les  instruisoient  autrefois  les  renvoyoient 
toujours  ail  sage  dont  ils  citoient  les  préceptes; 
c'est  encore  l'usage  en  orient  de  renvoyer  pro- 
verbialement l'interprétation  de  tout  ce  qui  est 
difficile,  à  Lochinan,  c'est-à-dire  aux  sages  et 
aux  savans. 

Cette  explication  ayant  presque  toutes  les 
probabilités  nécessaires,  elle  resserre  d'une  façon 
encore  plus  étroite  les  liens  qui  ont  uni  jusqu'ici 
Salomon  avec  Lochman^  et  Lockman  avec  Esope ^ 
Ces  trois  sages  n'en  feront  donc  nécessairement 
qu'un ,  puisque  leurs  gestes  et  leurs  ouvrages 
étant  déjà  les  mêmes  ,  leurs  noms  ou  leurs  surnoms 
ne  sont  que  des  synonimes.  Alais  auquel  faut-il 
laisser  l'existence,  et  quel  sera  celui  qui  absor- 
bera et  qui  concentrera  dans  lui  seul  cette 
singulière  et  nouvelle  trinitéf  Avant  de  rien  dé- 
cider sur  un  sujet  qui  semble  devenir  grave  et: 
sérieux  de  plaisant  qu'il  étoit,  remarquons  que. 
nous  avons  passé  le  terme  où  les  savans  se  sont 
arrêtés  ,  qu'il  n'étoit  question  pour  eux  que  de- 
prononcer  entre  deux  parties  Esope  et  les  Grecs?. 
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d'une  part,  Lochman  et  les  Orientaux  du  l'autre. 
Ce  qu'ils  ont  fait  ch:i.~un  suivant  leur  guiit 
sans  étendre  leurs  idées  et  leurs  soupçons  plus  loin. 
S'ils  eussent  été  plus  avant,  ils  eussent  trouvé 
bien  d'autres  difficultés. 

Les  Hébreux  que  nous  venons  de  rencontrer, 
sans  les  chercher  cependant ,  vont  à  présent 
s'élever  contre  les  Grecs  et  contre  les  Orien- 
taux ,  et  vont  réclamer  contre  toutes  les  déci- 
sions qui  ont  été  faites  par  nos  savans.  A  les  en- 
tendre ,  il  n'y  aura  jamais  eu  d'Ksope  chez  les 
Grecs  ni  de  hochman  chez  les  Orientaux  ,  et 
Salo'non  sera  le  seul  S3.2,q  et  le  véritable  auteur 
de  toutes  ces  œuvres  de  morale  ,  dont  on  l'a 
dépouillé  pour  en  décorer  à  ses  dépens  deux 
êtres  imaginaires.  Les  pUis  modérés  nous  di- 
ront qu'Esope  n'est  tout  au  plus  (ju'un  pili..r'J 
de  leurs  livres  saints  ,  qui  a  vécu  ^yo  ans  dprcs 
le  roi  d'Israël;  que  Lochman  ne  peut  ctre  qu'un 
plagiaire  de  la  même  espèce  ,  et  ils  nous  pré- 
senteront en  eflfet  leurs  traditions  et  leurs  écri- 
tures, par  lesquelles  il  est  constant  que  depijis 
près  de  2800  ans  Salomon  est  en  posses:îion  non 
seulement  chez  eux,  mais  aussi  chez  une  infi- 
nité d'autres  peuples,  de  tous  les  ouvrages,  dont 
les  anciens  Grecs  et  les  Orientaux  modernes 
prétendent  injustement  le  dépouiller. 

Comme  il  est  impossible  de  constater  la 
grande   réputation    que    Sulo/non  s'est    acquise 
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.chez  toutes  les    nations  du  monde,   qui  ont  eu 
quelques  connoissances  àes  sciences  et  des  lettres» 
.  rien  ne  peut  faire  paroître  plus  singulière  et  plus 
étonnante  la  conduite  des  Orientaux,  qui  faisant 
d'ailleurs  un  cas  infini  de  ce  grand  Prince,  dont 
ils  racontent  cent  merveilles  absurdes  et  bizarres, 
le  privent  néanmoins   de   ce  qu'il  y    a   de  plus 
noble  et  de  plus  solide  dans  sa  sagesse  et  dans 
sa   gloire,   pour  en  revêtir  un    cire    qui  paroît 
n'avoii'  jamais  eu  d'existence.  Ils  lui  ont  ôté,  ainsi 
que  nous  venons  de  voir,   le  \ivre  des  prûverbes.^ 
et  celui  de  ia    sagesse  y  pour   le    donner    à  un 
fabuliste   idéal ,   et  ils   en  ont  use'   de  même  à 
l'égard   uu  cantique  des  cantiques  qu'ils  n'attri- 
buent pas  à  la  vérité  à  Lochmariy  mais  à  Joseph  fils 
.de  Jacob;  ce   qui  sans  doute   n'est    pas   moins 
étrange,  ce  patriarche  ayant  vécu  plus  de  Soo 
ans  avant  oalomon.  Nous  regardons  ce  cantique 
célc'ore,  comme,  un  épithalame  mystique,  com- 
posé littéralement   par   ce  Prince  pour  son   ma- 
riage  avec  la  fille  d'un    Pharaon  roi  d'Egypte; 
et   les  Orientaux  assurent  qu'il  n'a   été   fiit  que 
par  Joseph  pour  célébrer  ses  amours  avec   Z.o- 
léicab  fille   du  Pharaon   desantcms,  et  femme 
de  Putiphar;  du  reste  ils  en  font  le  même  ^^y^^l^Q 
que  nous  ,  et  ils  pensent  qu'on  ne  doit  pas  s'y 
attacher  à  la  lettre.  Les  vieillards  le  liscnr  pour 
échauffer   en  eux   le  pur   amour ,  et  il  est  dé- 
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fendu  à  la   jeunesse  qui  n'a  pas  besoin  d'ctr* 

échauffée. 

Dans  l'embarras  où  nous  sommes  de  porter 
quelque  jour  dans  un  cahos  qui  s'obscurcit  à 
mesure  q^e  l'on  y  pénétre  ,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  profiter  de  cette  apparition 
de  Joseph  ,  pour  apprécier  aussi  les  titres  qu'il 
peut  avoir  chez  les  Orientaux  pour  s'unir  avec 
Lochman  ,  et  dépouiller  de  concert  avec  lui  un 
aussi  grand  roi  que  SaLmon,  Puisque  ce  pa- 
triarche devient  partie  dans  ce  procès,  nous  le 
mettrons  en  cause  ;  peut-être  la  solution  finale 
dépend-t-elle  de  lui  seul.  Recherchons  donc  si 
ces  imaginations  orientales  n'auroient  point  crû 
voir  quelque  rapport  entre  Saîomon ,  Lochman 
et  Joseph  ,  et  si  ces  rapports  ne  seroient  point 
le  principe  de  toutes  ces  méprises.  Nous  pouvons 
d'autant  mieux  former  ce  soupçon,  que  quelques 
uns,  ainsi  que  nous  avons  vu  ,  ont  fait  de  Lochman 
un  très-proche  parent  d'Abraham  et  de  Jacob 
père  ds  Joieph. 

§.  I V.  Nous  considérons  d'abord  Joseph 
et  Salomon,  et  nous  les  mesurons  l'un  avec 
l'autre  ;  s'il  y  a  égalité  entre  ces  deux  Hébreux,  la 
bonne  géométrie  nous  dira  que  le  troisième  sera 
égal  au  premier,  puisque  ce  troisième  esc  déjà 
égal  au  second,  ainsi  que  nous  Pavons  démon- 
tré. Echauffons  notre  génie  pour  mieux  imiie;: 
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les  Orientaux  et  disons,  Joseph  est  un  des  der- 
niers enfans  de  Jacob ,  il  a  cté  le  fils  de  la  vieil- 
lesse de  son  père,  et  son  bien-aimé  par  dessus 
tous  ses  frères.  (  Gen.  57,  3.  )  Salomon  a  de 
même  été  le  plus  jeune  de  la  nombreuse  famille 
de  David,  il  est  'appQWéJeJdidia,  le  bien  aime' ^ 
et  c'est  à  lui  que  son  père  a  soumis  tous  sqs 
frères  en  lui  donnant  le  sceptre  et  la  couronne. 
Joseph  aussi  s'est  trouvé  le  roi  de  sts  frères  et 
de  son  père  même.  (  2  ,  R.    12,  25-  ). 

L'un  et  l'autre  ont  reçu  le  grand  nom  de  sage. 
Le  premier  a  été  le  plus  sage  de  toute  l'Egypte, 
et  le  second  le  plus  sage  de  tous  les  rois  de  la 
terre.  Si  Salomon  a  épousé  la  fille  d'un  Pharaon, 
une  tradition  immémoriale  dit  de  Joseph  qu'il 
a  été  l'amant  de  Zoléicab  fille  d'un  autre  Pha- 
raf^n ,  et  que  c*est  pour  elle  qu'il  a  composé  ces 
poésies  galantes  et  divines  que  l'on  veut  attribuera 
Salomon.  On  a  écrit  de  Salomon  que  c'étoit  un 
prince  très-amoureux,  on  en  a  dit  autant  de 
Joseph ,  les  Hébreux  conviennent  que  c'étoit 
un  jeune  taureau  après  qui  couroient  les  jeunes 
filles  et  qui  tournoit   la  tête  aux  femmes. 

Tous  les  rabbins  font  de  Salomon  un  expert 
en  l'art  magique,  ils  pensent  la  même  chose  de 
Joseph ,  et  possèdent  encore  un  de  ses  ouvrages 
de  magie  sous  le  nom  de  miroir  de  Joseph.  Ils 
ont  donné  une  coupe  à  Salomon  pour  deviner. 
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Joseph  en  avoit  une    qui  lui  servoit  au   mcmc 

usage  ,  et  la  genèse  en  fait  foi. 

C'est  aussi  avec  l'anneau  de  Pharaon  que  Jo- 
seph €  gouverné  l'Egypte,  et  c'est  avec  un  an- 
neau que  Saîomon  a  gouverné  la  nature.  Lors- 
que ce  Prince  perdit  cet  anneau,  ce  fut. le  visir 
Asaph  qui  soutint  le  crédit  de  son  maître ,  mais 
ce  nom  à^ Asaph,  (  Congregare  ,  Colligere.  ) 
qui  signifie  ramasser,  recueillir,  est  la  racine 
même  du  nom  de  Jostph ,  qui  signlhe  celui  qui 
ramasse  et  qui  recueille j  ainsi  cet  Asaph,  mi- 
nistre du  roi  d'Israël,  n'est  qu'un  double  em- 
ploi de  Joseph,  ministre  d'un  roi  de  l'Egypte, 
dont  il  est  le  sauveur.  Nous  crayons  même 
entrevoir  que  les  auteurs  de  la  bible  ont  connu 
ce  rapport  au  moins  confusément,  car  ils  ont 
nommé  Joseph  un  è.^z  fiiS  de  cet  Asaph, 

Si  l'on  a  dit  de  SalomOn  ,  qu'il  étoit  instruit 
de  toutes  les  sciencsç,  qu'il  a  connu  toua  les 
arts  ,  et  qu'il  a  écrit  sur  toutes  les  parties  de 
la  nature,  on  a  oit  aussi  la  même  chose  de 
Joseph,  au  moin';  dans  l'Egypte.  C'est  lui  qai 
en  a  été  le  législateur  et  qui  a  appris  aux 
Egyptiens  l'agriculture ,  la  géométrie  ,  i'asirono- 
mie ,  h  iriagie  ,  et  toutes  les  sciences  où  ce 
peuple  a  si  fort  excellé.  Si  les  habitans  de 
l'Asie,  depuis  la  Syrie  jusqu'au  Cachemir  et 
aux  Indes,  attribuent   tout    ce   qu'ils    trouvent 


U 


Esope  Fabuliste»  5^1 

d'antiquité  et  de  monumens  dans  leurs  pays  , 
au  régne  de  Salonnon  et  à  la  magnificence  de 
ce  prince;  les  Arabes  et  les  Egyptiens  modernes 
parlent  de  Joseph  sur  le  même  ton;  bâtimens 
publics,  greniers,  réservoirs,  puits  ,  citernes  , 
canaux ,  pyramides  mcme ,  c'est  Joseph  qui  a 
tout  fait,  et  le  fils  de  Jacob  est  !e  Salcmon  de- 
l'Egypte,  comme  le  fils  de  David  est  le  Joseph 
de  l'Asie. 

Ce  sont-îà  des  rapports  sus  et  connus  de  tout 
le  monde,  donnons-en  d'autres  plus  savans;  c'est 
d'après  -eux  surtout  qu'il  nous  sera  facile  de  res- 
tituer à  Joseph,  comme  au  plus  ancien,  les 
ouvrages  de  morale  qui  doivent  appartenir  à 
l'autev  r  de  ce  cantique  des  cantiques  ,  que  quel- 
ques-uns lui  ont  déjà  rendu. 

Parmi  les  ouvrages  compr:";  sous  le  nom  de 
Salon:on  ,  il  y  en  a  deux  par  exemple  où  l'auteur 
prend  le  nom  de  Kohel  et  de  Kohclcih  ,  ce  que 
Ton  a  fort  bien  rendu  par  ecclcslasts  et  ecclé- 
siastique ,  qui  signifient  en  grec  celui  (  qui 
assemble  )  ,  et  l'on  a  regardé  ce  titre  comme 
une  e'pirhète  ou  un  surnom  du  fils  de  David, 
Mais  la  racine  Kahal  qui  signifie  assembler  ainsi 
que  le  Kaleo  (  congregare  )  des  Grecs  qui  en 
dérive,  n'est  qu'un  synonime  ^ -ésaph  ^  racine 
du  nom  de  Joseph  qui  signifie,  aussi  bien  quç 
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Kohel ,  celui   qui  assemble  ,   congrégator  ,    cot- 

lector,  et  ecclésiastés. 

Faisons  voir  le  même  phénomène  dans  le 
livre  des  proverbes.  On  y  lit  au  ch.  30,  v.  i» 
Ce  sont  ici  les  paroles  d'Agur  fies  de  Jaqueh  » 
ce  ne  sont  point-là  sans  doute  les  noms  de  Sa- 
lomon ,  ni  de  David  ;  aussi  les  interprètes  ont-ils 
été  fort  embarassés  :  ils  étoient  bien  loin  en 
effet  de  soupçonner  que  ce  nom  ^Agur ,  n'étoit 
qu'un  autre  synonime  de  Kohd  et  de  Joseph, qx. 
que  Jaqueh  n*étoit  de  son  côté  que  le  nom  de 
Jacob,  altéré  par  la  tradition  et  par  un  dialecte 
assez  semblable  à  celui  qui  fait  traduire  Jacobas 
par  Jacques.  Rien  n'est  plus  vrai  et  plus  po- 
sitif; cependant  Agur  vient  à!Agar ,  qui  signi- 
fie ainsi  que  Kahal  et  quAsaph  (  congregare  ) 
rassembler  et  amasser.  C'est  de  ce  mot  phéni- 
cien que  descendent  Agdiro ,  chez  les  Grecs, 
Aggerrare  ,  -^gg^^g^^^  et  Congregare ,  chez  les 
Latins,  ainsi  que  leurs  dérivés  grex ,  troupeau 
et  ûggef ,  monceau. 

Des  découvertes  aussi  heureuses  qui  rendent 
enfin  à  Joseph  un  bien  qui  lui  est  dérobé  depuis 
tant  de  siècles,  moins  à  la  vérité  par  la  malice 
des  hommes  que  par  leur  ignorance,  ne  peuvent 
que  nous  engager  à  pousser  cet  examen  jusque» 
rar  un  troisième  nom  propre ,  qui  se  trouve  dan*      ^ 
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îe  livre   des  proverbes.  C'est  au   ch,  54.  v.  i. 

On  y  lit  5  paroles  du  roi  Lamuel ,  et  dans  l'Hé- 
breu, Lemuel  et  LernoeL  Nous  remarquerons  d'a- 
bord que  pour  prendre  le  sens  de  ce  chapitre, 
où  l'on  voit  que  c'est  une  mère  qui  parle  à  son 
fils ,  la  construction  demande  que  l'on  ne  dis« 
point  paroles  du  roi  Lamuel ,  màisparoles  adres* 
sées  AD  Regem  Muel  ,  au  roi  Muel  ou  Moel, 
Secondement  que  ce  nom  Moel  étant  aussi  vuide 
de  sens  que  celui  de  Lemoel ,  il  ne  peut  tenir 
lieu  que  de  Mole  ou  Mdo  ,  dont  la  racine 
comme  Malé  (  implere,  congregare)  emplir  et 
combler ,  est  aussi  employée  par  Jérémîe  et 
Isaïe  pour  assembler  et  accumuler»  Mole  n'est 
donc  encore  qu'un  nouveau  synonime  de  Joseph,  de 
Kahel  et  à\4gur  ;  et  Moel,  Muel ,  et  Lemoel  ^ 
ne  sont  que  des  noms  corrompus  comme  ceux 
ceux  de  Lochman  et  de  Jaqueh.  C'est  de  cette 
racine  Malé  y  emplir  et  assembler  que  dérivent 
chez  les  Grecs  ISAala ,  beaucoup ,  Melon  ,  trou- 
peau ,  et  chez  les  Latins  Moles,  un  Mole',  et 
l'on  remarquera  que  ces  dérivés  sont  raisonnes 
entr'eux  et  avec  leur  racine  de  la  jmême  façon 
que  ceux  ôiAgur,  Grex  et  Agger ,  que  nous 
avons  vu  plus  haut  (  *  ). 

(  *  )  De   Malé  et  de  ses   dérives   Hébreux   Mille   et 
M.ÏIU  qui  désignent  être  comblé ,  plénitude  et  abondanee. 
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Le  livre  de  l'ecclésiastique ,  qui  quoiqu'in- 
corporé  aux  autres  ouvrages  de  Salomon  ,  est 
aussi  regardé  comme  un  ouvrage  de  Jésus,  fils 
de  Sirach  ,  pourroit  encore  par  cela  même 
donner  matière  à  quelques  autres  observations. 
Pourquoi  en  effet  un  seul  ouvrage  est-il  à  la  fois 
attribué  à  deux  auteurs  canoniques  ?  il  y  a  né- 
cessairement là  dedans  du  vrai  et  du  faux  qui 
indiquent  une  incertitude  originelle.  Mais  quel 
est  ce  fils  de  Sirach  ?  Plusieurs  prétendent  qu'il 
est  le  même  que  celui  qu'on  appelle  le  fils  de 
Sira ,  et  dont  on  conserve  aussi,  des  proverbes 
en  Hébreu.  Huet  qui  adopte  cette  opinion  , 
croit  de  plus  que  l'auteur  de  l'cccltsiastique  est 
le  même  qu'un  certain  Joseph  qu'il  place  en 
Egypte  sous  Ptolomée  Physcon  vers  l'an  140 
avant  notre  ère;  il  y  a  iionc  une  sorte  de  fata- 
lité qui  veut  absolument  que  le  nom  de  Joseph 

vieanent  encore  ,  Mille ,  Million ,  MilUarc  qui  dési- 
gnent chez  nous  de  très  -  grands  noaibres ,  dent  nous 
avons  cepsndant  fixé  la  valeur  et  la  proportion.  Leur 
racine  originaire  n'a  servi  néanmoins  qu'a  exprimer  la 
plénitude  d'un  grand  nombre  en  général  ;  nou»  disons 
encore  mille  et  mille  gens ,  pour  dire  beaucoup  de  gens  y 

une  grande  foule  ,    une  grande  assemblée. De  la 

même  source  vient  le  nom  de  Malle  ^  que  nous  don- 
nons aux  coffres  faits  pour  être  remplis  de  liardes  ou 
de  majchandiscf. 
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soit  substitué  5  celui  de  Salomon.  Peut-être  aussi 
ce  nom  de  Sirack  ou  de  Sira  qui  embarrasse  les 
interprêtes,  n'est-il  qu'un  diminutif  du  surnom 
d'Israël  que  portait  Jacob  et  dont  la  racine  est 
Sarah.  Il  en  seroit  alors  de  ce  nom  d'Israël 
changé  en  Sirah  ,  comme  de  celui  Misael  conl- 
pagnon  de  Daniel  qui  change  en  Misach,  et  il 
ne  seroit  pas  étonnint  que  ie  fîls  de  ce  Sïrach 
fût  un  Joseph  ;  il  n'y  auioit  que  la  chronologie  à 
rétûrmer. 

Indépendamment  de  tous  ces  titres  en  faveur 
de   Joseph  ,    nous    pourrions ,   à    l'exemple  des 
oriet^taux,  qui  ont  attribué  le  livre  de  îiochmah 
la.  sagesse ,   à   Locfunan  .  à   cause   sans  doute  de 
l'an-rlogie  des  sons  ,  user  d'un  semblable  moyen 
pour  augmenter  les  droits  de  Jossph,  et  montrer 
que  le  titre  de  Sophia  -Jzson  ou  Jesou- Sophîa  , 
la  sagesse  de  Jésus ,  que  les  Grecs  donnent  aussi 
au  livre   de  Salomon  appelle  ailleurs   ecclésias- 
tique ,  esc  aussi  ressemblant  à  Jehouseph  ou  Jo- 
seph  que   Hocmah  ressemble  à  Lochman.  Nous 
nous  servirions  aussi  de  cette  analogie  pour  ren- 
dre raison  de  la  méprise  qui  a  attribué  à  un  Jésus 
ce  qui  doit  n'appartenir  qu'à  un  Joseph  ,  comme 
Huet  le  soupçonne.  Mais  avons-nous  besoin  d'un 
pareil  argument  (*)  ? 

(  *  }  Les  Talmudistcs  appellent  les  proverbes  et  l'ec- 
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Ayant  heureusement  terminé  le  paralelle  du 
fils  de  Jacob  et  du  fils  de  David,  nous  aurions 
tort  de  nous  arrêter  dans  une  carrière  qui  s'ou- 
vre d'elle-même.  Après  avoir  reconnu  d'abord 
que  VEôope  des  Grecs  n'étoit  que  Je  Lochman 
des  orientaux,  après  nous  être  ensuite  apperçu 
que  ce  Lochman  n'étoit  que  VAsaph  et  le  Salo' 
mon  des  Hébreux,  et  qu'il  en  étoit  au5si  de  même 
àHEsope  ;  enfin ,  après  avoir  vu  que  cet  Asapk 
et  ce  Salomon  se  confondent  dans  Joseph ,  il  nous 
reste  nécessairement  à  rechercher  si  ce  merveil- 
leux cercle  ne  pourroit  point  se  fermer  tout-à- 
fait  par  d'autres  rapports  inconnus  et  cachés  en- 
tre Joseph  lui-même  et  nos  deux  fabulistes.  On 
ne  peut ,  il  est  vrai ,  douter  de  leur  intimité  par 
les  similitudes  indirectes  que  nous  avons  remar- 
quées jusqu'ici  ,  mais  il  s'agit  d'en  avoir  s'il  se 
peut ,  de  plus  directes  et  de  plus  proches.  Pour 
abréger  ,  nous  nous  dispenserons  de  ramener 
Lochman\  comme  il  n'est  séparé  de  Joseph  que 

chsiast.  Senaim  Siphri  kHocmah  ,  c'est-à-dire  ,  les 
deux  livres  de  Sagesse.  Les  premiers  pères  de  l'église 
ont  compris  aussi  sous  le  nom  de  Sagesse  ,  Sophia  ,  tous 
les  ouvrages  de  Salomon ,  même  son  amoureux  cantique. 
On  voit  encore  par-là  pourquoi  tous  ces  difFércns  livres 
se  trouvent  disputés  et  réclamés  par  tous  ceux  dont  les 
noms  ou  surnoms  avoisinent  les  noms  de  Sage  et  de 
Stgesfe  en  différentes  langues. 

par 
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par  Sàlomon  qui  leur  a  donné  une  main  à  cha- 
cun, et  que  les  Orientaux  placent  le  tombeau 
du  fabuliste  près  de  Bethléem  où  étoit  ensevelie 
Racket,  mère  de  Joseph  ^  (  à  Rama,  Gen.  5y, 
19.  )  nous  supposerons  que  l'on  a  senti  leur  atii- 
nité  et  même  leur  consanguinité.  C'est  Esope  c\u[\ 
faut  rappeller  pour  le  m.ettre  auprès  du  fils  de 
Jacob,  c'est-à-dire  qu'il  faut  comparer  un  Ethio- 
'pien  noir  et  difforme,  et  un  monstre  qui  falsolt 
peur  auxenfans,  avec  un  héros  dont  l'écriture  et  la 
tradition  célèbrent  à  l'envi  la  beauté  et  les  grâces. 
(  Hoc  opiiS  ,  hic  lalor  ist  ), 

§.  V.  L^  premier  trait  de  ressemblance  que 
j'appcrçois  entre  Esope  et  Joseph,  c'est  celui  de 
leurs  noms  ,  dont  la  racine  commune  pourroit 
se  chercher  dans  Asaph  et  Jiisaph,  Le  nom 
grec  dé  Aïsophos  est  si  voisin  de  lesrph ,  et  de 
ha-Jesoph  avec  l'article  oriental  ,  et  le  françois 
Esope  si  voisin  de  celui  de  Jsoiiph  que  les  Oiien- 
taux  modernes  donnent  2.  Joseph,  (jue  l'on  pour- 
roit penser  que  ce  ne  sont-là  que  des  dialectes 
du  même  nom,  ou  que,  s'ils  ne  sont  pas  les 
mêmes,  ils  sont  au  moins  si  ressemblans  que  les 
anciens  ont  pu  s'y  tromper ,  et  cela  seul  nous 
suffit. 

Je  vois  d'ailleurs  (\\x  Esope  et  Joseph  ont  été 
esclaves,  et  esclaves  toujours  injustement  enviés 
et  accusés.  Je  reconnois  dans  l'un  et  dans  i'au-. 
Tome  F.  Y 
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tre  une  intelligence  singulière  pour  la  conduîto 
des  affaires  de  leurs  maîtres.  Tout  prospérolt 
dans  la  maison  de  Putiphar  entre  les  mains  de 
Joseph.  Esope  s'étoit  rendu  si  utile  et  si  néces- 
saire à  Xanthus ,  que  ce  maître  qui  lui  promet- 
toit  toujours  la  liberté,  la  lui  refusoit  toujours, 
et  qu'il  ne  la  lui  donna  que  lorsqu'il  y  fut  forcé 
par  les  Samiens, 

Si  Joseph  a  été  prisonnier  avec  deux  Officiers 
de  Pharaon  l'un  p?netier  l'autre  échanson,  Esope 
a  été  mis  en  vente  avec  deux  esclaves  ,  l'un 
grammairien  et  l'autre  musicien.  Tous  deux  ont 
vu  en  songe  leur  grandeur  future,  et  tous  deux 
sont  sortis  d'esclavage  à  l'occasion  d'un  prodige 
effrayant  qu'ils  ont  expliqué.  Tous  deux  enfin  ont 
excellé  dans  l'interprétation  des  choses  cachées. 
Esope  a  été  le  Joseph  de  Xanthus  çt  des  habi- 
.tans  dé  Samos  ,  de  Lycerus  à  Babylone ,  et  de 
Nectanebe  en  Egypte  ,  et  Joseph  a  été  l'Esope 
de  Pharaon  aussi  roi  d'Egypte. 

Si  la  femme  de  X'jnhus,  à  l'occasion  d'Esope, 
a  fait  un  mauvais  ménage  et  a  voulu  quitter  son 
mari,  ou  que  son  esc  ave  fût  chassé  parce. qu'il 
étolt  trop  laid ,  la  femme  de  Putiphar  r.'en  a  pas 
mieux  agi:  elle  a  fait  chasser  Joseph  parce  qu'il 
étoit  trop  beau  et  qu'il  lui  avoit  plu.  Ce  double 
tableau  ge  se  ressemble  que  par  le  contraste  , 
c'est  qu'il  est  vraisemblablement  l'ouvrage  des 
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Grecs,  et  il  faut  avoner  qu'ils  se  sont  tirés  de 
ce  mauvais  pas  avec  cet  esprit  qui  leur  étoit  or- 
dinaire. Mais  voici  de  quoi  nous  rappeller  plus 
directement  l'histoire  de  Joseph. 

Esope  trop  laid  et  trop  hideux  dans  les  tra- 
ditions grecques  pour  briller  aux  yeux  d'une 
petite  maîtresse  telle  que  la  femme  de  Xanthus 
ou  de  Putiphar,  devoit  certainement  être  à  l'a- 
bri du  danger  qu'avoit  couru  le  beau  Joseph, 
Mais  il  essuya  un  autre  malheur  de  la  part  d'un 
fils  qu'il  avoit  adopté ,  et  les  suites  de  ce  mal- 
heur furent  les  mêmes  pour  Esope  comme  pour 
le  fils  de  Jacob.  Le  fils  d'Esope  eut  l'ingratitude 
de  séduire  la  concubine  de  son  père  ,  et  la  noir- 
ceur de  l'accuser  ensuite  lui-même  de  malversa- 
tion devant  le  roi  Lycerus  dont  Esope  étoit  alors 
le  ministre  et  le  conseil.  Les  accusations  furent 
si  graves  que  le  Prince  indigné  ordonna  précipi- 
tament  la  mort  de  son  favori ,  qui  ne  fut  sauvé 
que  par  la  bienveillance  d'un  officier  qui  le  ca- 
cha dans  un  sépulchre  ;  mais  Ennus  (  c'est  le 
nom  de  ce  fils  ingrat)  mis  en  possession  des 
biens  et  des  charges  de  son  père ,  se  vit  récom- 
pensé de  son  crime.  Quelques  tems  se  passèrent. 
Nectanebc  roi  d'Egypte  proposa  ensuite,  comme 
il  étoit  alors  d'usage  ,  des  problêmes  et  des 
énigmes  au  roi  d^  Babylonc.  Tous  les  sages  de 
Chaldée   appelles  les  uns    après  les  autres,  ea 
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cherchèrent  en  vain  la  solution.  Lycerus  alors  sentît 
tout  le  tort  qu'il  s'ctoit  fait  en  ordonnant  la  mort 
d'Esope.    Il    le    regretta  comme  la  colonoe  do 
son  empire ,   et  courant  sur  son  tombeau  il  le 
pleura,  à-peu-près  comme  un  autre  prince  (*) 
a  pleuré  Daniel  sur  la  fosse  aux  lions   (  Dan.  C* 
20.  )  et  il  le  revit  avec  les  mêmes   transports 
ide  joie  lorqu'il  lui  fut  enfin  rendu  par  l'officier 
qui  l'avoit  soustrait  à  sa  colère.  Esope  bientôt 
justifié  et  réîall.  dans  ses  biens  et  dans  ses  em- 
plois, fut  envoyé  en  Egypte  pour  satisfaire  aux 
questions   de   Nectanebe    et    lui    en     proposer 
d'autres.  Il  disputa  avec  les  sages  de  cette  fa- 
meuse contrée  ,  même  avec  ceux  d'Héliopolis  , 
il  les   confondit  tous  par  l'étendue  de  sqs  con- 
noissances,  et  comblé  d'honneur  de  la  part  du 
roi  d'Egypte  et  de  toute  sa  cour  qui  le  regar- 
dèrent comme  un  prodige  de  science  et  de  sa- 
gesse ,  il  revint  à  Babilone ,  où  Lycérus  ne  crut 
point  trop  faire  que  de  lui  élever  une  statue  d'or» 
Esope  toujours  aussi  modéré  que  sage  revit  alors 

(*)  L'écriture  appelle  le  prince  qui  ple«ra  Daniel, 
Darius  le  Mcdc  ,  qui  ne  doit  être  qu'Aityages  ou  Cy- 
rus.  Ce  qui  confirme  notre  soupçon  ssr  le  nom  de 
Lycerus ,  et  ce  qui  nous  fait  entrevoir  quelque  parenté 
entre  Daniel  et  tous  les  diiTérciu  pcrsomiages  dont  il  est 
Ici  question. 
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ion  coupable  fils  avec  plaisir  ,  il  l'embrassa  , 
il  demanda  sa  grâce  au  Roi  et  lui  pardonna  lui- 
même. 

Il  faudroit  être  aveugle  ou  sans  mémoire  pout 
ne  pas  reconnoître  dans  ce  récit  presque  toute! 
les  aventures  de  Joseph.  On  y  remarque ,  il  est 
vrai ,  des  contrastes  encore  si  singuliers  qu'il  sem- 
ble que  ceux  qui  l'ont  écrit  aient  lu  notre  bible 
au  rebours  et  n'en  aient  vu  que  des  fragmens 
sur  quelques  parchemins  rongés  des  vers;  cepen- 
dant Joseph  y  est  très-reconnoissable,  et  il  fauî 
avouer  que  cette  seconde  histoire  vaut  au  moini 
la  première  et  qu'elle  a  comme  elle  une  tournure 
intéressante. 

On  voit  dans  la  Genèse  ,  chap.  37.  que  Joseph 
accuse  sqs  frères  d'un  grand  crime  (ce  crime  étoic 
celui  de  Ruben  qui  avoit  séduit  Bala  concubine 
de  Jacob  )  et  que  Jesepk  à  son  tour  fut  accusé 
en  Egypte  d'avoir  attenté  à  l'honneur  de  la 
femme  de  son  maître.  Voilà  sans  doute  ce  qui  a 
donné  lieu  à  l'histoire  à^Ennus ,  que  je  trouva 
plus  simple  que  celle  de  la  Genèse  où.  je  suis  fâ- 
ché de  voir  Joseph  accusateur  et  accusé ,  par 
l'abus  de  l'actif  et  du  passif  d'un  verbe  qui  a 
donné  lieu  ce  me  semble  à  deux  faits  trop  sem- 
blables. De  la  prison  de  Joseph  vient  ensuite  sa 
fortune  ,  il  explique  d'abord  Ves  songes  des  offi- 
ciers de  Pharaon.  De  ceux  -  ci  l'un  meurt  ^  cl 
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l'autre  l'oublie  jusqu'au  moment  où  Pharaon  luî- 
méme  ne  trouvant  point  de  sages  pour  expli- 
quer ses  songes,  entend  parler  de  Joseph,  et  le 
tire  d'une  prison  que  l'écriture  appelle  d'un  nom 
qui  signifie  encore  citerne  et  sépulcre  ;  ce  qui 
nous  rend  raison  pourquoi  Joseph  a  été  mis  par 
ses  frères  dans  une  citerne  ,  par  Putiphar  dans 
une  pdson,  et  pourquoi  Esope  a  été  caché  dans 
un  sépulcre.  Cependant  le  jeune  Hébreu  triomphe, 
les  songes  du  roi  d'Egypte  ne  lui  coûtent  rien 
à  expliquer.  Le  Prince  l'appelle  le  plus  sage  des 
hommes  et  le  révélateur  des  choses  cachées,  il 
lui  donne  l'anneau  de  la  souveraineté,  il  lui  fait 
épouser  la  fille  du  grand  prêtre  d'Héliopolis,  il 
veut  enfin  qu'il  soit  la  seconde  personne  de  ses 
états ,  et  Joseph  dans  ce  moment  même  aussi 
modéré  qu'il  est  sage  ,  revoit  ses  coupables 
frères  avec  plaisir  et  leur  pardonne  les  maux  qu'il 
en  a  reçus.  Non-seulement  ce  sont-là  les  mêmes 
faitSjC'est  aussi  le  même  théâtre  (  Heliopolis  et  l'E- 
gypte )  c'est  en  quelque  chose  le  même  nom  , 
car  Ennus  ce  fils  d'Esope  ,  signifie  en  son  nom 
le  beau  et  Vagréable\  en  quoi  il  est  visible  qu'on 
en  a  voulu  faire  un  autre  Joseph,  pour  remplir 
le  rôle  que  son  père  ne  pouvoit  remplir  attendu 
sa  laideur. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux    propos   d'Esope   dont 
quelques-uns  ne  puissent  nous  rappelicr  ceux  de 
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f  oseph  ,  où  l'on  sait  qu'il  est  presque  toujours 
question  ou  du  soleil ,  ou  de  bled ,  de  gerbe  et 
d'épi.  Esope  compare  le  roi  d'Egypte  au  soleil, 
et  ses  courtisans  à  des  épis  mûrs;  dans  le  pre- 
mier songe  de  Joseph  il  se  croit  le  soleil  adoré 
par  les  étoiles,  et  dans  l'autre  il  n'est  plus  qu'une 
gerbe  adorée  par  les  gerbes  de  ses  frères.  Lors- 
qu 'Esope  voyage,  il  veut  se  charger  du  pain,, 
et  lorsque  Xanthus  est  interroge  par  un  labou- 
reur sur  la  différence  du  produit  des  terres  cul- 
tivées et  non  cultivées,  c'est  Esope  seul  qui  peut 
y  répondre.  Il  devine  de  même  ce  temple  à  ûouzô 
piliers  qui  représente  l'année,  énigme  fort  sem- 
blable encore  au  premier  songe  de  Joseph. 

Avec  tant  de  similitudes  nous  allons  cepen- 
dant tomber  dans  un  nouveau  contraste  en  }et- 
tant  les  yeux  sur  la  fin  malheureuse  de  notre  fa- 
buliste qu'il  sera  sans  doute  bien  difficile  de  rap- 
procher de  celle  de  Joseph  qui  mourut  paisible- 
ment, chéri  des  Hébreux  et  des  Egyptiens.  L'his- 
toire qui  ramène  Esope  en  Grèce  après  l'avoir 
fait  voyager  dans  l'Asie  et  dans  l'Egypte  pour 
converser  avec  les  philosophes  et  les  rois,  l'y  fait 
périr  par  la  malice  et  par  la  méchanceté  des  Del- 
phiens  ;  mais  cette  malice  même  nous  rappellera 
une  autre  anecdote  de  la  Genèse  qui  terminera 
notre  paraielle  plus  heureusement  qu'on  ne  peut 
s'y  attendre.  Les  Delphiens  se  croyant  offenses 
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de  quelques  leçons  qu'Esope  leur  avoît  faites  ^ 
songèrent  à  s'en  venger  et  cherchèrent  les  moyens 
de  s'en  défaire;  ils  attendirent  l'instant  de  50a  dé- 
part et  prenant  un  vase  sacré  du  temple  d'Apol- 
lon ils  le  firent  mettre,  dit-on,  dans  sqs  bagages, 
et  lorsqirEsope  fut  prêt  à  quitter  U  ville,  il  se 
vit  arrête,  accuse,  visite,  convaincu^  et  ces  per' 
fides  le  condamnant  connme  coupable  de  sacrilège, 
le  précipitèrent  dans    la  mer.  Telle  a   été  ,  dit 
^histoire,  la  triste  fin  d'Esope;  elle  a  couvert  les 
Delphiens  de  honte  et  de  reproche  depuis  plus 
de  2000  ans.  La  colère  des  dieux  même  se  n>a- 
nifesta  contre  eux  dans  le  tems.  Une  peste  désola 
la  ville  de  Delphes,  et  ne  cessa  que  lorsque  l'on 
eut  élevé  une  pyramide  en   l'honneur  du  fabu- 
liste; mais  ce  qui  est  malheureux  pour  l'histoire 
et  très-heureux  pour  la  mémoire  des  Delphiens, 
c*est  qu'il  est  visible  que  ce  fvase  sacré   d'Apol- 
lon n'est  que  la  coupe  de  Joseph ,  et  que  le  ba- 
gage d'Esope   n'est   que    le  sac    de    Benjamin. 
Avouons  ici  que  ceux  qui  ont  fait  la  légende  du 
fabuliste  d'après  celle  de  Joseph ,  ont  eu  une  mé- 
moire bien  confuse,  ou  que  l'histoire  de  Joseph 
étoit  bien   différente   alors  de    ce   qu'elle  a   été 
depuis  dans  la  bible.  De  façon  ou  d'autre  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  à  présent  de  discul- 
per les  Grecs,  non-seulement  d'avoir  tué  ce  fa- 
meux écrivain ,  mr:is  aussi  d'avoir  été  les  învea- 
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tcurs  de  sa  légende.  Excepté  le  portrait  particu- 
lier qu'ils  se  sont  fait  de  sa  personne  en  interpré- 
tant un  nom  oriental  par  leur  langue  grecque  , 
il  n'y  a  aucune  anecdote  à  son"  sujet  qui  ne  doive 
son  origine  aux  histoires  ou  aux  fables  de  l'Asie. 
Nous  en  pouvons  dire  autant  de  Lochman  qui 
paroît  ne  devoir  son  existence  qu'au  mélange  êiQS 
traditions  grecques  sur  Esope  et  des  traditions 
orientales  sur  Salon:ion. Voilà  donc  deux  grands, 
hommes  de  moins  dans   l'histoire.  On   pourroit 
peut-être  les  conserver  et  rendre  raison  de  toutes 
les  similitudes  et  de  tous  les   anacronismes  que 
no^us  avons  vus  par  le  système  de  la  métempsy- 
cose; les  orientaux  seroient  prêts  encore  à  goû- 
ter ces  moyens  ;  mais  puisque  dans  nos  contrées 
on  ne  croit  plus  à  cette  métempsycose,   il   ne 
nous  reste  pour  sortir  de  ce  labyrinthe  et  pour 
illuminer  ce  chaos  historique,   qu'un   raisonne- 
ment qui   tranche   toutes    les  difficultés  de  ce 
genre ,  et  que  nos  auteurs  ont  employé  mille  et 
mille  fois.  C'est  de  répéter  cette  conclusion  ba- 
nale et  savante  qui  termine  ordinairement  les  dis- 
sertations des  Bocharts,  des  Vossius,  des  Huets, 
&c.  que  les  payens  et  les  incirconcis  grecs ,  assy- 
riens, romains  et  américains  mêmes  ont  tiré  leurs 
mensonges  et  leurs  fables  des   saintes  écritures 
qu'ils  ont  corrompues ,   et  que  tous  les  peuples 
de  îa  tsrre  se  sont  approprié  les  dépouilles  du 
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peuple  de  Dieu.  On  en  a  vu  assez  de  preuve! 
4ans  cet  ouvrage ,  pour  que  ceux  qui  souscrivent 
ordinairement  à  ce  raisonnement ,  puissent ,  sans 
aller  plus  loin  ,  s'en  contenter  encore  à  l'égard 
d^Esope  et  de  Lochman.  Nous  n'allons  donc  plus 
parler  qu'en  faveur  de  ceux  dont  le  caractère  par- 
ticulier demande  d'autres  raisons,  et  pour  ceux 
qui  ont  quelque  peine  à  croire  que  le  peuple 
juif  ait  été  le  seul  sage  et  le  premier  législateur 
du  monde. 

§.  VI.  Si 'les  rapports  d'Esope  et  de  Lochman 
avec  Joseph  et  Salomon  exigent  d'une  raison  im- 
partiale et  éclairée  de  regarder  les  deux  premiers 
comme  des  auteurs  supposés  et  fabuleux,  et  de 
restituer  aux  deux  autres  qui  sont  plus  anciens 
qu'eux  dans  la  mémoire  des  hommes,  les  anec- 
dotes et  les  ouvrages  qu'on  a  voulu  leur  ôter 
pour  les  attribuer  à  deux  êtres  imaginaires;  d'un 
autre  côté  les  rapports  que  l'on  a  remarqués  entre 
Joseph  et  Salomon ,  et  le  tissu  presqu'indivisible 
de  ces  rapports  avec  ceux  des  deux  fabulistes  , 
tout  cela  ne  peut  aussi  que  faire  naître  des  doutes 
sur  les  annales  des  Hébreux.  Nous  avons  vu  qu'il 
y  a  entre  Joseph  et  Salomon  non-seulement  des 
relations  secrettes  et  qui  semblent  mystérieuses, 
mais  aussi  des  sinuîitudes  sensibles  qui  expliquent 
déjà  d'oii  est  venu  ce  penchant  des  orientaux  à  con- 
fondre deux  personnages  que  la  chronologie  éloi- 
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gne  Tun  de  l'autre  de  plus  de  800  ans.  D'ailleurs 
cett^  multiplicité  de  noms  propres  dans  le  texte 
même  des  ouvrages  attribués  à  Salomon  ,  semble 
aussi  ne  nous  annoncer  que  l'incertitude  de  leur 
auteur;  et  la  valeur  de  ces  noms  propres  qui  par 
une  singularité  sans  exemple  sont  tous  synoninies 
du  nom  ^de  Joseph,  prouve  visiblement  que  cette 
incertitude  existoit  déjà  dans  une  très- haute  et 
très-profonde  antiquité.  Après  avoir  fait  rentrer 
dans  le  néant  d'où  ils  étoient  sortis,  les  deux  fa- 
bulistes rivaux  ,  nous  avons  donc  actuellement 
à  juger  entre  les  deux  descendans  d'Abraham 
qui  viennent  de  les  dépouiller  et  qui  se  dispu- 
tent eux  mêmes  entr'eux  le  fruit  de  leur  commune 
victoire. 

Comme  pour  juger  en  cette  cause,  il  est  es- 
sentiel de  bien  connoître  les  parties,  nous  esti- 
mons qu'il  est  nécessaire  de  les  assujettir  à  cette 
formalité  d'usage  ,  de  présenter  les  titres  de 
leur  existence.  Nous  orononcerons  ensuite  s'il 
y  a  lieu  sur  le  légitime  possesseur  de  ces  apolo- 
gues, proverbes  et  autres  ouvrajijes  de  morale 
qui  sont  l'objet  de  toutes  ces  réclamations  suc- 
cessives. Joseph  ,  comme  le  plus  ancien,  paroîtra 
le  premier ,  Salomon  ,  quoique  fils  de  roi ,  le 
suivra  comme  plus  jeune  et  plus  moderne,  et 
nous  n'exigerons  de  tous  les  deux  que  les  pièces 
consignées  dans  les  écritures  de  leur  nation;  c'est 
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leur  montrer  sans  doute  la  disposition  la  plus  fa-* 

vorable  pour  Texamen  de  leurs  titres. 

Le  nom  de  Joseph  ,  à  le  dériver  le  plus  régu- 
lièrement qu'il  est  possible,  peut  venir  ^Asapk 
qui  signifie  amasser  et  rassembler  ,  et  de  plus 
oter  et  retirer  (  Congreg.  Collig.  et  Auferre  , 
Kemovere).  On  peut  aussi  le  dériver  de  Jasaph , 
ajouter  et  augmenter  { tKààtvt^  Suivant  ces  deux 
origines,  le  nom  de  Joseph  signifiera  littérale- 
jnent  celui  qui  amasse  et  qui  rassemble  ,  celui 
qui  ajoute  et  qui  augmente ,  ou  bien  celui  qui 
ôte  et  qui  retire»  Ce  sont-là  àt%  sens  fort  op- 
posés, et  nous  ne  nous  flattons  point  de  deviner 
quel  est  le  véritable.  La  Bible  elle-même  aussi 
indécise  n'a  cru  mieux  faire  que  d'adopter  à  la 
fois  tous  ces  sens  difFérens.  C'étoit,  en  effet,  le 
seul  moyen  de  ne  pas  manquer  le  véritable.  Après 
uns  longue  stérilité,  Rachel  ayant  enfin  donné 
un  fils  à  Jacob,  alors  âgé  de  près  de  loo  ans, 
parce  qu'il  étoit  presque  d'usage  chez  les  anciens 
Hébreux  que  tous  les  grands  hommes  fussent  ks 
enfans  de  la  stérilité  et  de  la  vieillesse  ,  ou  de 
quelque  phénomène  miraculeux,  Racheî,  dis-je, 
comblée  de  joie  et  de  consolation,  s'écria  Elohim 
jisaphy  Dieu  a  ÔTÉ  l'opprobre  qui  me  couvroit , 
et  elle  nomma  son  fils  Joseph  en  disant  encore 
Joseph  -  Jehovah ,  c-ue  le  Seign<:ur  A3 ov TE  un 
second  fils  à  ce  premier.  Gen.  30.  15.  La  Bibl* 
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comme  Ton  voit ,  a  adopté  fort  adroitement  les 
deux  sens  à.^ôter  et  à\ijoLUer,  Notre  critique  oc« 
cidentale  et  moderne  n'en  trouvera  peut  -  être 
pas  l'étymologie  ou  la  méthode  meilleure;  mais 
celle  de  l'Orient  ne  voit  dans  ce  passage  qu'un 
coup  de  maître  y  qu'un  coup  de  génie ,  et  c'est 
même  d'après  elle  que  nos  théologiens  y  recon* 
noissent  la  diction  du  St.  Esprit.  Il  en  sera  à  ces 
égard  ce  que  l'on  voudra ,  nous  ajouterons  seu- 
lement que  si  le  nom  de  Joseph  revient  dans  le 
sens  historique  à  celui  de  ôté  de  DUu  ou  ajouté 
de  Dieu,  il  a  dans  le  sens  grammatical  une  force 
active   et  non   passive ,  et  qu'il  signifie  plutôt 
Diiu  ôtant  ou  Dieu  ajoutant ,  ce  qui  est  moins 
le  nom  d'un  homme  qut  celui  de  quelque  di- 
vinité. Nous  pouvons  encore  présumer  de  là  que 
la  primitive  lecture  du  nom  de  Joseph  aura  été 
Jehoseph  qui  n'est  que  la  contradiction  à^Jehovah- 
Joseph  ,  comme  Eliasaph  ,  autre  nom  commun 
dans  l'écriture,  n'est  aussi  que  la  contradiction  de 
Elohim-Asaph.  Notre  conjecture  pourroit  n'avoir 
pas  de  réalité,  cependant  il  paroît,  par  les  propos 
que  l'on  a  mis  dans  la  bouche  de  RaJieL,  qu'en 
$*est  plu  à  considérer  le  nom  de  Joseph  sous  cet 
aspect  composé. 

Nous  trouvons  encore  deux  autres  mots  qui, 
s'ils  ne  sont  pas  les  racines  du  nom  ds  Joseph, 
paroisscnt  au  moins  avoir  été  les  lacines  de  son 
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histoire,  c'est  d'abord  Khasaph  qui  signifie  re- 
véUr  et  découvrir  ;  c'est  en  quoi  a  excellé  ce 
patriarche,  et  ce  qui  lui  a  fait  faire  une  si  haute 
fortune.  Comme  ce  mot  signifie  encore  meure 
à  nud  et  dévoiler ,  il  semble  qu'il  nous  explique 
•pourquoi  Esope  dont  on  a  fait  aussi  un  grand 
révélateur,  a  eu  la  témérité  de  découvrir  et  de 
mettre  à  nud  les  fesses  de  sa  maîtresse  ,  à  ce 
que  dit  le  bon  Planude.  Notre  second  terme  est 
le  nom  d'Asaph,  autrement  écrit  que  le  premier  ' 
et  que  le  second,  quoiqu'il  signifie  ,  de  même 
que  le  précédent,  un  homme  qui  y  ré  dit  ravenir, 
et  qui  interprète  les  songes.  Aucun  titre  ne  p^t 
mieux  convenir  à  Joseph ,  et  suivant  cette  éty- 
mologie  ,  son  nom  signifiera  le  Jehovah y  révéla-'- 
tcur-y  c'est  ce  que  ses  frères  ont  rendu,  en  effet, 
par  une  autre  expression ,  en  l'appellant  Baal 
hakhalomoth ,  le  Dieu  ou  le  maître  des  songes 
(  Gen.  ^7.  20)  et  les  Egyptiens  en  lui  donnant 
le  nom  de  Tsophenath-paaneach ,  révélateur  et 
interprète  des  choses  cachées.  Tout  le  destin  de 
Joseph  étoit  donc  écrit  dans  son  nom.  Mais  ce 
qui  fait  voir  combien  les  anciens  Hébreux  qui 
ont  composé  son  histoire ,  ont  été  exacts  et 
attentifs  à  concilier  et  à  marier  ensemble  les 
doubles  et  les  triples  sens  ,  et  les  divers  dialectes 
du  mot  Asaph,  c'est  que  tous  les  songes  qu'on 
lui  fait  deviner  y  ne  parlent  que  àQ  froment  et  d« 
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gerhe^  àt  pain  et  de  moisson^  parce  que  amas, 
récolte  et  moisson  dérivent  d'amasser  et  de  re- 
cueillir ,  première  signification  de  son  nom.  C'est 
que  tantôt  il  se  sert  de  ses  songes  pour  devinef 
V abondance  et  la  vie,  et  tantôt  pour  deviner  la 
stérilité ,  la  famine  et  la  mort  ;  en  quoi  il  est 
visible  qu'on  a  encore  eu  l'attention  de  ne  pa» 
oublier  les  deux  autres  sens  de  son  nom  qui  si- 
gnifie tantôt  ajouter  et  augmenter  ^  et  tantôt  ôter, 
retirer  ^  et  mêmQ  finir  et  mourir;  il  devoit  étr« 
nécessairement  par  là  l'oracle  de  toute  augmen- 
tation et  de  toute  privation. 

C'est  de  plus  encore  parce  qa^Jlsaph  signifie 
amasser ,  qu'il  reçoit  de  Pharaon  le  pouvoir  da 
ramasser  (  Gen.  41  ,  47.  )  tous  les  bleds  d'E- 
gypte dans  les  sept  années  d'abondance ,  et  qu« 
dans  les  sept  années  de  stérilité  il  se  sert  de  C9 
bled  pour  ramasser  (Gen,  .^2,  47)  tout  l'argent 
des  Egyptiens  et  l'accumuler  dans  les  trésors  du 
Prince  en  rendant  ses  sujets  pauvres  et  es-^ 
claves.  La  conduite  n'est  pas  louable  ;  mais  le 
blâme  doit  en  retomber  sur  son  nom  qui  a  encore 
donné  lieu  à  la  tradition  qui  lui  attribue  la  cons- 
truction des  greniers  parce  qu'ils  servent  à  arnas" 
ter  le  bled. 

,  De  ce  que  son  nom  signifie  augmenter^  tout 
augmente  et  tout  fructifie  dans  la  maison  de  Pu- 
tiphar  à  cause  à^  Joseph;   (Gen.  ^9,  ^)  et  lors- 
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qu'il  est  béni  par  son  père,  celui-ci   lui  dît, 
(  Gen.  49  ,  22  )  35  mon  fils  est  un  fils  augmeri" 
3j  tant  et  un  cirbre  fructifiant  de  plus   en   plus, 
»  que   le  Dieu  de  mes  pères  ajoute  slt  lui  bc- 
3>  nédiction  sur  bénédiction,  et  les  bénédictions 
33  d'en -haut,  et  les  bénédictions  d'en -bas,  et 
33  les  bénédictions   des  mamelles,  et  les  béné- 
33  dictions  des  entrailles  fécondes.  Que  ces  bé- 
■î3  nédiction?  comblées  sur  sa  tête  l'emportent  sur 
33  les    bénédictions    accordées    à    ses   pcres  3», 
Aloyse  de    mcme  n'eut   pas   moins    d'égard   au 
nom  de  Joseph,  lorsqu'à  l'imitation  de  Jacob  il 
voulut  aujsi  bénir  les  tribus.   Celle  d'Ephraim 
et  de  Manassé  sous  le  nom  commun  de  Joseph 
(Deut.  33jI5)  leur  père  furent  comblées  plus  que 
toutes  les  autres  de  bénédictions  énergiques  et  mul* 
tipliées  à  l'infini  ;  il  répéta  les  bénédictions  de 
Jacoh\  il  y  en  ajouta  de"  nouvelles ,  et  dit  en 
finissant,  telles  seront  les  muUitudes  innombrables 
d'Ephraim ,  et  les  millions  de  Manassé.  On   ne 
dit  point  que   les    autres   tribus    ayent  été  ja- 
louses de  tant  de  prédilections,  mais  il  y  a  lieu 
de  croire  que  les  enfans  de  Joseph   ont  cepen- 
dant voulu  s'en  prévaloir.  Après  le  partage   de 
Canaan  ,  lorsque  tous  les  enfans  de  Jacoh  ctoieni 
contens  de  leur  sort,  les  enfans  de  Joseph  seuls 
osèrent  se  plaindre  de  n'avoir  pas  assez,  ctdeman- 
dèrent  que  leur  partage  fût  augmenté',  (  Jos.  17, 
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ij^)  c*est  qu'ils  n'avoient  pas  encore  oublié  la 
valeur  ciu  nom  de  leur  père. 

Que  dirons-nous  aussi  sur  la  beauté  de  Jo- 
seph ?  pouvoir  -  il  manquer  d'être  distingué  du 
reste  des  hommes  par  cet  avantage  extérieur 
comme  il  l'ctoit  par  ses  talens  pour  d  vuier  ^ 
amasser  et  augmenter  f  Jés  iph^h  veut  dire  //  est 
hsau,  (  Gen.  39,  6,  )  donc  on  a  dû  le  peindre  en 
disant  Joseph  -  ipheh  ,  Joseph  le  beau  ,  comme 
nous  disons  Philippe-:  e-be  ;  et  c'est  de -là  que 
la  tradition  a  dû  aussi  imaginer  qu'il  porrolt  sur 
son  épaule  un  je  ne  sai  q<-.oi ,  brii  ant  comme 
une  étoile  ,  parce  que  le  mot  ïphek  écrit  plus 
simplement  ïphé  signifie  brillant  ,  resplendis- 
sant. 

Tels  sont  les  titres  produits  par  Joseph  pour 
nous  convaincre  de  son  existence,  et  sur  les- 
quels nous  opinions  qu'il  ne  soit  point  admis  à 
réclamer  les  ouvrages  contestés,  et  qu'on  raye 
même  de  dessous  son  nom  les  faits ,  les  dits , 
et  les  écrits  que  l'histoire  et  la  tradition  lui  ont 
faussement  attribués  jusqu'à  ces  jours  de  lumière. 
Nous  lesrejettons  parce  qu'ils  ne  nous  présentent 
qu'une  fable  faite  à  plaisir,  et  qu'une  légende 
composée  selon  les  principes  des  premiers  ro- 
manciers de  l'antiquité  orientale  ,  qui  privés  de 
génie  et  d'invention  autant  que  de  sincérité  , 
ne  se  sont  servis  que  de  leurs  yeux  pour  cher- 
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cher  dans  un  nom  tous  les  détails  que  les  divers 
sens  qu'on  y  donnoit  ou  qu'on  y  voyoit ,  pou- 
voient  offrir  à  leur  imagination  stérile,  dépravée. 
Si  nous  voulions  prendre  ici  le  langa^^e  d'un 
moderne ,  nous  dirions  que  Joseph  n'est  tout  au 
plus  qu'un  Horus  laboureur  ou  qu'une  C.rès  maS' 
culiney  et  qu'il  n'a  été  dans  son  principe  qu'un 
Dieu,  c'est-à-dire  qu'un  symbole  de  la  moisson, 
dont  les  Egyptiens  ont  fait  d'abord  un  égisU- 
teiir  agricole  ,  et  dont  les  Hébreux  ont  fait  en- 
suite un  patriarche  chargé  du  soin  de  nourrir 
son  père  et  sa  famille.  En  l'envisageant  encore 
du  côté  des  ouvrages  de  morale  qui  lui  ont  été 
attribués  ,  nous  pourrions  aussi  en  faire  un  tris- 
megiste  ,  mais  par-là  nous  lui  donnerions  pejt-être 
encore  trop  d'existence  ;  faisons  cependant  une 
remarque  en  faveur  de  son  nom  qui  peut  n'être 
pas  aussi  fabuleux  que  son  histoire.  C'est  que 
les  Egyptiens  ont  eu  dans  la  dynastie  de  Thèbe 
un  roi  nommé  Sipkoas ,  et  que  ce  nom  n'est 
pas  tout-à-fait  étranger  à  celui  de  Joseph  ou  à 
Sdi  racine;  que  l'on  a  attribué  à  ce  Prince  qui 
est  bien  plus  ancien  que  notre  Hébreu,  une 
sagesse  et  une  prudence  infinie  ;  qu'il  a  com- 
posé ,  dit-on,  beaucoup  de  poésies  et  d'ouvrages 
de  morale  ;  que  ces  ouvrages  ont  été  conservés 
bien  à^s  années  en  Egypte  ,  que  les  St.  Pères 
même  en  ont  connu  qui  traitoicnt  de  la  sagesse 
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et  de  la  puissance  (  *  )  de  Dieu ,  et  qu'ils  ont 
eu  pour   ces  livres  beaucoup  de  respect    et  de 
vénération  ;  que  Siphoas  avoit  reçu  des  Grecs 
le  nom  de   Tnsmegiste  et  de  Second  Hermès,  et 
que  l'histoire  le  dit  fils  de  Vulcain  ,  et  lui  donne 
quatorze  années  de  régne;  ce   qui  resserrble  en 
quelque  chose  à  ce  que  l'on  marque  de /oj(?/A  qu'il 
a  commandé   en  Egypte  pendant    les    quatorze 
années   d'abondance   et   de  famine  ,  qu'il  a  fait 
dittérens   ouvrages  de    poésie,    de    morale,   de 
magie ,   et   que  son   père  Jacob    étoit  boiteux. 
Mais  se  second  Hermès  nous  doit  faire  remonter 
jusqu'à  Athotis    ou    premier    Hermès ,    qui    se 
vante  d'avoir  précédé  le  second  de  plus  de  mille 
ans  :  c'est  en  effet  à  lui  que   d'autres  traditions 
attribuent  l'invention  de  la  géométrie,   de   l'ar- 
pentage, de  l'astronomie,  de  la    médecine  ,  de 
la   musique ,    &c.  ;    c'est   lui    qui   le   premier   a 
étudié  la  nature     des    débordemens  du    Nil  et 
du  terroir  de  l'Egypte ,  qui  a  trouvé  le  m.oyen 
de  prévoir  par  la  mesure  des  eaux   les   années 
d'abondance  et  de  stérilité  ,  et  de  pourvoir   à  la 
police  des  grains  et  aux  malheurs  à^s  disettes; 
c'est  lui  d'ailleurs  qui  a  fait  le  premier  des  corps 

(  *  )  La  Poemandre  3  cet  ouvrage  conrmance  par  uft 
Songe  où  Mercure  demande  à  Dieu  la  science  et  la  sa- 
gesse. 
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de  loix  et  de  morale,  nous  pourrions  ce  semble 
y  ramener  enfin  notre  Joseph  ;  mais  ces  Hermès 
ne  sont- ils  pas  eux-mêmes  des  personnages  trop 
apocriphes  ?  Ils  en  ont  trop  fait  pour  avoit  fait 
quelque  chose,  et  nous  les  rejerlons  eux  et  leurs 
semblables  ,  par  cette  raison  qu'iis  ont  possédé  la 
science  universelle  :  il  est  tems  de  faire  appro- 
cher Salomon. 

§.  VII,  Salomon 'y  que  les  Orientaux  modernes 
nomment  Sollncn  ,  est  appelle  par  les  Hébreux 
Sélojnch  ^  qui  peut  se  dire  aussi  Selmoy  Selom 
et  Salnio.  Son  unique  racine  est  Salam ,  p.ici- 
fi'.r  cl  pirjectionncr,  à' on  dérivent  paix,  yuci- 
fique  ,  pacificateur ,  et  fin  ,  accomplissement ,  />er- 
fiction  j  finir f  accomplir,  être  parfait.  C'est  d'a- 
près ces  divers  sens  tant  actifs  que  passifs  que 
l'Esprit  revclc  a  écrit.  l".  Que  Salomon  -à.  été  un 
prince  pacifique,  qu'il  n'a  fait  la  guerre  à  per- 
sonne ,  et  que  personne  ne  lui  a  fait  la  guerre, 
que  son  régne  a  été  un  âge  de  paix  et  de  repos, 
un  véritable  âge  d'or  pendant  lequel  le  peuple 
^Israël  a  vécu  paisiblement  et  joyeusement  sous 
ses  pampres  et  sous  ses  raisins.  (  3  Ro.  4.  25*  ) 
2".  Que  Salomcn  eut  un  cœur  parfait,  qu'il  fut 
un  prince  accompli  en  vertu ,  en  science ,  en 
SdigQ.s%t,  et  ^uc  l'empire  d^Israël  fut  de  son  tems 
au  comble  de  sa  splendeur  et  au  plus  haut  pé- 
riode de  sa  puisiance.  (i  par.  2p,  i*^).  j".  Qus 
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Sdlomon  a  accompli  tous  les  projets  de  David 
son  père  ,  qu'il  a  consommé  tous  les  trésors  et 
tous  les  matériaux  que  celui  -  ci  avoit  amassés 
pour  construire  le  temple  du  Seigneur  ,  qu'il 
en  a  fait  un  temple  parfait ,  qu'il  l'a  seul  zq\t\'^ 
n\i^ncé,  prf actionné  tt  fini  y  et  qu'aprts  l'avoir 
conduit  avec  intelligence  et  sagesse  à  une  heu- 
reuse jÇt  ,  il  a  offert  àcs  milliers  .d'hosties  pici- 
fiques.  Enfin  que  ce  même  Sulomon  ^  (Selamim) 
a  été  comire  un  second  fondateur  de  la  ville  de 
Salem  où  il  étoit  né ,  qu'il  l'a  aggrandie  ,  em- 
bellie Qt  perfectionnée,  (3  R.  8.  63  )  Telle  a  été 
aussi  dans  son  tems  la  vertu  du  nom  de  Salo^ 
mon  ;  devons-nous  nous  étonner  s'il  est  devenu 
dans  l'histoire  le  plus  heureux  et  le  plus  par- 
fr'.it  ,  le  plus  magnifique  et  le  plus  grand  Roi 
du  m.onde  ?  I!  a  bien  fallu  que  les  événemens 
se  soient  plies  sous  la  force  et  la  puissance  de 
ce  grand  nom.  Ce  Prince  étoit  d'ailleurs  pré- 
destiné à  bâtir  le  temple  du  Seigneur,  David  son 
père  avoit  eu  cette  ambition  ,  mais  Dieu  lui 
avoit  dit  tu  es  un  homme  de  sang ,  et  ce  sera 
ton  fils  auquel  je  donnerai  V intelligence  q.ui  ma 
bâtira  une  maison  ,  hen  !  anun  ibcnthe ,  filins  ir- 
telligens  œdificabit.  (3.  R.  3.)  Expression  heu- 
reuse ,  puisque  ben  veut  dire  un  fiUs  ,  ban ,  l  .- 
telligence  y  banun  ^  huelligent ,  banah  y  baûr  et 
b(niih  ,  une  maison,  (  12  par»  32.  10  )  Et  certes 
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une  langue  est  divine  qui  se  prête  ainsi  aux  des- 
seins et  aux  vues  de  la  divinité. 

Salonion  a  reçu  le  don  de  la  sagesse ,  parce 
que  Dieu  lui  ayant  dit  dans  un  songe,  St.omoh 
Sal-mah^  S alomon  postula  quid  ^  deman'e  qu.U 
que  chose,  C  5-  ^'  3*  J- )  ce  Prince  lui  demanda 
la  sagesse,  qu'il  obtint  avec  le  don  des  sciences, 
attendu  que  sagesse  a  science^  sage  et  savant , 
n'e'toient  qu'une  seule  et  même  chose  chez  les 
anciens. 

Il  ne  l'eut  pas  plutôt  obtenue  que  sa  renom- 
mée vole  au  bout  du  monde,  une  Reine  accourt 
des  extrémités  du  midi  pour  lui  proposer  des 
énigmes,  ou  s'il  en  faut  croire  la  tradition,  pour 
lui  demander  la  même  grâce  que  la  reine  des  Scy- 
thes a  demandée  à  Alexandre;  et  elb  s'en  re- 
tourne émerveillée  et  satisfaite  de  l'univers .lité 
de  ses  talens.  L'historien  Josephe  donne  à  cette 
Princesse  avide  de  sagesse  le  nom  de  Nicaulis 
et  le  titre  de  reine  d'Egypte  et  d'Ethiopie,  mai$ 
on  ne  connoît  que  Nitocris  qui  selon  Hérodote 
ait  été  reine  de  ces  deux  royaumes ,  et  comme 
ce  demisr  nom  désignoit  en  Egypte  Min^rv;  1  a 
déesse  de  la  sagesse ,  il  est  vraisemblable  que 
c'est  ie  nom  de  Nitocris  que  Joseph  a  voulu  dire, 
puisqu'il  étoir  très-naturel  de  placer  une  Minerve 
auprès  du  Roi  dQs  Sages.  Si  les  Hébreux  de  leur 
côté  en  ont  fait  une  Reine  de  S^ba  ,  peut-ctrc 
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est-ce  parce  que  Salfb  qui  signifie  Sage  chez  les 
Cophtes  modernes  avoit  aussi  cette  signification 
chez  les  anciens.  Les  orientaux  font  encore  beau- 
coup de  récit  d'un  oiseau  de  cette  Princesse  qui 
lui  servoit  de  messager  auprès  du  roi  d'Israël. 
Il  est  à  croire  que  cet  oiseau  qu'ils  disent  être 
la  Huppe ,  étoit  quelque  symbole  de  la  Minerve 
Egyptienne  ,  comme  la  Chouetic  étoit  celui  de 
la  Grecque;  ce  que  Ton  sait  de  plus  positif  à  cet 
égard ,  c'est  qu'en  Ethiopie  et  en  Egypte  la 
Hupfd  étoiL  le  symbole  des  vents  du  m'di,  et 
que  chez  les  Hébreux  B.uach  qui  signifioit  le 
vent,  désignoit  aussi  l'esprit,  l'ame  inteîlective , 
un  Génie  aërien ,  et  même  un  -^ngj,  f'^^oycn^ 
l'histoire  du  Ciel. 

Voulons-nous  actuellement  savoir  avec  quel- 
ijue  précision  à  quoi  fut  employé  ce  don  de  sa- 
gesse que  reçut  Salomon.  1°.  Renversez  les  syl- 
labes de  Salam  racine  de  son  nom ,  et  masal 
qui  en  proviendra,  vous  fera  connoître  qu'il  a 
composé  des  paraboles,  des  énigmes,  et  ^ç.%  al- 
légories ,  c'est  ce  que  ce  verbe  signifie.  2*- .  Pro- 
noncez Salem  ou  Salam  en  un  autre  dialecte 
et  dites  r  Sehm ,  vous  verrez  alors  qu'il  est 
l'inventeur  des  T  Salbmans  que  nous  disons  Tîz- 
lismans  ,  et  qu'il  a  possédé  la  magie  noire ,  parce 
que  T  Salomon  signifie  obscurité,  ténèbres  ,  phan- 
tôme  et  image  noire»  Vous  saurez  de  plus  pour- 
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quoi  ce  Prince  a  honoré  et  adoré  des  simulacres 
et  des  idoles  ,  c'est  que   r  Selem  signifie  aassi 
JùoL.   et  Simuldcrs,  On  découvre  par  là  quelles 
ont  été  les  sources  de  la  grandeur  et  de  la  science 
de  ce  Prince ,  ainsi  que  les  causes   de  la  chute 
de  sa  sagesse,  chute  bizarre  pour  un  Sage,  et  tous 
les  interprètes  en   ont    été   étonnés  ;    mais   les 
principes  cabalistiques  de  ceux  qui  lui  ont  donné 
l'existence  ou  qui  ont  au  moins  composé  sa  lé- 
gende et  sa  vie  ,  pouvoient  -  ils  conduire  leur 
héros  à  une  fin   meilleure  et  plus   raisonnable? 
Salomon  ne  sera  donc  encore  pour  nous  qu'un 
être  mythologique  dont  le  nom  a  fait  la  fortune. 
Ce   nom    est  infiniment   ancien    dans   les  fables 
orientales;  elles  admettent  qu'avant   Adam  il  y 
a  eu  une  suite  de  soixante  et  douze   monarques 
tous  appelles  Salomon ,  que  toute  la  terre  assu- 
jettie à  leurs  loix  ne  formoit  qu'un   seul  empire, 
qu'ils  avoicnt  une  puis.<?ance  égale  sur  les   fées  , 
les  génies,  les  dives  et  les  élémens,  comme  sur 
les  hommes ,  et  qu'ils  ont  éié  possesseurs  et  hé- 
ritiers de  race  en   race  du  bouclier  merveilleux 
qui  les  rendoit  invisibles ,  et  auquel  étoit  attaché 
le  bonheur  de  leur  monarchie.  Il  nous  serait  très- 
facile  de   démontrer  que  le  fils  de   David  n'est 
qu'un  de  ces  Salomons  fabuleux  qu'on  a  voulu 
rendre    historique,   et    qu'attendu   son    nom   de 
Pacifique  son  siècle  ne  doit  éire-  ramené  qu'à  ce 


V:^ 


Esope  Fabuliste,  ^6i 

chimérique  agc  (Tor  des  poètes  et  sa  personne  à 
celles  des  Janiis ,  des  Saturnes  ^  Sic.  (*).  Nous 
ne  nous  engagerons  poiiu  ceptfidant  dans  un  para- 
lelle  qu'on  peut  regarder  à  présent  comme  un  su- 
perflu. La  seul  singularité  qu'on  ne  peut  se  dis- 
penser de  présenter ,  c'est  que  depuis  ce  fameux 
bouclier  des  Salorr^ons  primitifs  on  les  voit  tou- 
jours affectés  aux  rois  pacifiques.  Le  fils  de  Da- 
vid en  fit  faire  yoo  dont  il  déposa  une  partie  dans 
le  temple  ,  et  le  reste  porté  devant  lui  servoit 
à  la  pompe  de  ses  marches.  On  remarque  de 
même  qu'au  tems  duSalomon  de  l'ancienne  Rome, 
c'est-à-dire  du  Pacifique  Numa ,  il  tombe  un 
bouclier  sacré  du  ciel  qui  doit  être  la  sauve- 
garde et  le  Palladium  de  son  royaume,  qu'il  en 
fait  faire  onze  autres  semblables,  et  qu'il  les 
-dépose  avec  le  premier  dans  un  temple;  d'où 
les  Saliens  par  la  suite  les  tirèrent  et  les  por- 
tèrent tous  les  ans  en  triomphe  en  dansant  et 
sautant.  On  tirera  delà  telle  conséquence  qu'on 
jugera  à  propos  sur  l'authenticité  suspecte  des 

(*)  Quelqu'un  qui  dcmontreroit  que  Janus  ,  Hermès  et 
Henoch  sont  les  mêmes,  pourroit  expliquer  une  fable 
particulière  des  Rabbins  sur  un  Salomon  qui  doit  re- 
venir comme  Henoch  à  la  fin  des  tems.  Ce  qui  est  deja 
certain  c'est  que  les  Sts.  pères  ont  confondu  ces  Hermès 
avec  Henoch  ,  et  que  dans  cet  ouvrage  les  Hermès  se 
confondent  avec   Salomon  ausii   bien  qu'avec  Joseph. 
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rois  de  Rome  ;  mais  quels  jugemens  porterons- 
nous  enfin  àcs  He'breux,  et  de  l'accord  que  nous 
retrouvons  entre  ce  qu'on  appelle  l'histoire  de 
la  bible,  et  ce  qu'on  qualifie  de  conte  et  de  fable 
rabbinique?  C'est  que  l'un  et  l'autre  ont  la  même 
antiquité,  et  que  l'on  a  eu  tort  de  regarder  les 
propos  àcs  Rabbins  comme  des  invenrions  mo- 
dernes. C'est  qu  il  n'y  a  eu  qu'une  source  com- 
mune pour  ces  histoires  et  pour  ces  fables  , 
qu'elles  doivent  réciproquement  se  servir  de  sup- 
plément, et  que  le  hazard  qui,  en  les  faisant 
connoître  séparément,  a  fait  avoir  pour  l'une 
de  la  confiance  et  du  respect ,  et  qui  a  fait  ridi- 
culiser et  réprouver  l'autre  ,  auroit  pu  produire 
des  effets  contraires  ,  si  le  corps  des  Deuteroses 
judaïques  eût  été  connu  avant  le  recueil  que  le 
tems  s  consacré.  Telle  est  en  effet  la  tournure  de 
l'esprit  humain  que  les  premiers  venus  soient  les 
mieux  reçus  et  les  plus  honorés. 

§.  VIII.  Joseph  et  Salomon  ayant  mérité  le 
même  traitement  qu'Esope  et  Lochman,  ce  n'est 
plus  qu'à  l'antiquité  en  général  que  nous  pouvons 
attribuer  les  différens  ouvrages  qu'ils  ont  tous 
injustement  reclamés.  La  seule  certitude  oii  nous 
ayons  pu  parvenir  après  avoir  parcouru  tant  de 
régions  et  tant  de  légendes,  c'est  que  dès  les 
premiers  tems  connus  et  dans  une  très-haute  an- 
tiquité les  Orientaux  et  les  Egyptiens  ont  eu  des 
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ouvrages  de  morale  d&nt  ils  ignoroîent  dès -lors 
rorigine  et  la  source,  et  que  ces  ouvrages  tan- 
tôt réunis  en  un  corps ,  tantôt  divisés  et  le  plus 
souvent  altérés  et  mutilés  ont  été  attribués  d'âge 
en  âge  à  tous  ceux  que  diverses  fables  et  diverses 
traditions  ont  fait  regarder  comme  ayant  été 
plus  sages  et  plus  instruits  que  les  autres  hommes. 
Tout  ceci  nous  représente  pour  l'Asie  le  même 
tableau  que  nous  avons  considéré  chez  les  Grecs 
â  l'occasion  d'Homère^ 

Imaginons  donc  pour  ces  vastes  et  antiques 
contrées,  non  une  confusion  des  langues  comme 
on  le  rapporte ,  mais  une  confusion  véritable 
et  réelle  arrivée  dans  l'histoire.  Représentons- 
nous  des  tems  de  lumière  et  d'obscurité ,  et 
des  âges  de  connoissance  et  d'ignorance  qui  se 
suivent  alternativement  ;  voyons  les  bibliothèques 
et  les  monumens  pillés  et  dispersés  par  cent 
peuples  barbares  ;  considérons  ces  barbares 
qui  les  déchirent  et  qui  les  brûlent  en  partie , 
qui  se  civilisent  ensuite  eux-mêmes  et  qui  s'ef- 
forcent de  rassembler  les  tristes  restes  de  l'an- 
tiquité pour  les  étudier  à  leur  tour  en  les  re- 
gardant comme  les  ouvrages  de  leurs  ancêtres  ; 
remarquons  que  toutes  ces  nouvelles  nations  se 
disputent  ces  fragmens  informes  et  précieux,  et 
qu'elles  se  les  revendiquent  les  uns  sur  les  autres 
en  se  fabriquant  de  faux  titres.  Imaginons  enfin 
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que  cette  confusion  arrive  plusieurs  fois  ,  que 
l'histoire  se  change  en  mythologie  et  que  la 
mythologie  redevient  histoire,  que  cette  his- 
toire redevient  encore  fable,  et  que  la  fable 
se  corrompt  elle-même ,  ce  sera  -  là  la  solution 
de  toutes  les  énigmes  qui  se  sont  montrées  dans 
cet  ouvrage ,  et  le  vrai  tableau  de  tous  les 
siècles  qui  dans  l'Asie  comme  dans  l'Europe  ont 
précédé  l'époque  de  Cyrus.  Tous  ces  événemens 
nous  sont  inconnus  il  est  vrai,  jamais  nous  n'a- 
vons trouvé  le  détail  de  ces  révolutions ,  mais 
les  effets  sont  trop  sensibles  pour  que  les  causes 
puissent   être  révoquées  en  doute. 

Quoiqu'il  soit  incontestable  que  l'Asie  est  la 
partie  du  monde  où  les  sciences  ont  été  le  plus 
anciennement  cultivées ,  et  que  ce  soit  dans 
l'orient  où  1  état  de  société  ait  recommencé  à 
paroÎLre  après  ces  révolutions  de  la  nature  qui 
avolent  rendu  le  genre  humain  sauvage  et  vaga- 
bond sur  la  surface  'd'une  terre  malheureuse,  on 
ne  peut  disconvenir  que  cette  région  ne  soit 
cependant  la  moins  historique  qu'il  y  ait  sur  la 
terre.  Exceptez-en  le  peu  que  vous  en  ont  dit 
les  Grecs  lorsque  leur  situation  politique  les  a 
unis  avec  les  Perses  et  les  Syriens  ,  l'histoire 
de  l'Asie  jusqu'à  notre  ère  vulgaire  nous  est 
aussi  inconnue  que  l'est  celle  de  l'Amérique, 
Qu'on  mette  à  part  si  l'on  veut  les  Chinois  qui 
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ne  ressemblent  presqu'en  rien  à  tous  les  peuples 
du  monde.  Ce  n'est  pas  que  nous   n'ayons   une 
;»      infinité  de  témoignages  que  les  diverses  nations 
de  l'Asie  n'ont  point  négligé  le   soin  de  leurs 
annales,  mais  par  un  malheur  et  par  une  fata- 
lité singulière   tout  ce  qu'elles   ont  éciit  a   été 
détruit,   et  rien  de  vrai  et  d'original  n'a  pu  se 
transmettre    jusqu'à  nous.  Nous   devons  en  ac- 
cuser sans  doute  les  grandes  révolutions  où  les 
empires  de  l'Asie  ont  toujours  été  exposés.  Ils 
n'ont  point  connu  les  guerres  de  commerce   et 
de  politique,  qui  maintiennent  l'équilibre  des  na- 
tions et  qui  les  conservent  elles-mêmes,  ils  ne  se 
sont  faits  que  des  guerres  d'animosité  et  d'am- 
bition qui  successivement  leur  ont  été  fatales  à 
tous.  Les  invasions  des  barbares  déplaçoient  les 
vainqueurs  ,  les   conquêtes  des   empires  dépla- 
çoient ordinairement  les  vaincus;  et  dans  l'un  et 
l'autre  cas  une  ou  plusieurs  nations  disparoîssoit 
de  son  domicile  ordinaire ,  ce  qui  ne  pouvoit 
qu'entraîner   la  destruction  ou   la  confusion  de 
ses  monumens  et  de  ses  annales. 

A  cette  raison  nous  pouvons  et  même  nous 
devons  encore  en  ajouter  d'autres  pour  prévenir , 
l'objection  qu'on  peut  nous  faire ,  en  nous  de- 
mandant pourquoi  ces  révolutions  qui  ont  détruit 
les  livres  historiques  de  l'Asie  n'ont  point  détruit 
des  livres  de  morale  dont  l'antiquité  paroît   ce- 
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pendant  si  certaine ,  qu'on  ne  peut  leur  refuser  v 
plusieurs  milliers  d'années  avant  Tère  vulgaire. 
Nous  répondrons  d'abord  que  les  Orientaux  ont 
eu  dans  tous  les  tems  un  goût  particulier  pour 
la  morale ,  que  cette  morale  a  été  Vs.  première 
religion  des  hommes,  et  ^ue  les  livres  qui  en 
ont  traité  étant  tous  les  Uvrès  d'instructions  et 
d'éducation  ,  ont  été  plus  répandus  et  plus  mul" 
tipliés  que  les  autres,  ce  qui  les  a  préservés 
d'une  ruine  totale.  Nous  ajouterons  que  dans 
un  pays  où  les"  révolutions  ont  toujours  renversé 
les  législations,  lesgouvernemens ,  les  religions  , 
les  monumens  et  'es  titres  de  société  ,  la  mo- 
rale y  a  nécessairement  été  respectée  des  vain- 
queurs, et  conservée  par  les  vaincus,  parce 
qu'elle  est  une  sorte  de  législation  générale  et 
constante  qui  s'est  trouvée  utile  aux  uns  et  aux 
autres  ,  et  sàns  laquelle  ces  peuples  seroicnt  bien- 
tôt rentrés  dans  cet  état  misérable  et  sauvage 
dont  ils  étoitnt  les  premiers  sortis.  C'est  la  na- 
ture de  la  morale  ent^n,  qui  combinée  avec  le 
caractère  des  Orientaux  et  leur  genre  de  gou- 
vernement ,  nous  a  conservé  les  livres  qui  en  ont 
traité,  et  qui  sont  vraisemblablement  les  anciens 
livres  du  monde.  Quant  aux  livres  historiques 
dont  nous  somme;  privés ,  on  peut  aussi  en 
donner  une  raison  nouvelle  prise  dans  le  carac- 
tère des  peuples  j  nous  avons  dit  que  les  révo- 
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lutîons  aVblent  pu  les  détruire  et  les  anéantir  , 
ce  qui  suppose  que  les  Asiatiques  ont  eu  de» 
histoires,  cependant  c'est  ce  dont  nous  allons 
faire  une  question ,  parce  que  nous  les  soupçon- 
nons de  n'avoir  jamais  connu  le  genre  historique 
et  que  nous  craignons  même  qu'ils  en  ayent  été 
incapables.  Ce  soupçon  paroîtra  sans  doute  bien 
extraordinaire ,  mais  ils  le  justiHent  au  moins 
depuis  notre  ère  vulgaire,  c'est-à-dire,  depuis 
18  siècles  qu'ils  n'ont  pu  encore  enrichir  l'his- 
toire d'aucun  monument,  ce  qui  peut  faire  déses- 
pérer de  leur  gcnie. 

-  A  ne  considérer  d'abord  que  le  caractère  des 
Orientaux  anciens  et  modernes ,  on  y  découvre 
les  principaux  motifs  de  notre  méfiance.  On  ne 
trouve  chez  eux  qu'une  imagination  sans  goût, 
qu'un  esprit  sans  principes,  sans  régie  et  sans 
méthode  ;  on  y  voit  un  amour  singulier  pour  le 
merveilleux  et  une  aversion  pour  les  idées  sim- 
ples et  nettes  qui  est  telle  que  lorsque  l'on 
croit  les  trouver ,  on  ne  découvre  à  leur  exa- 
men que  l'affectation  de  la  simplicité  ou  qu'une 
aridité  singulière.  Iljy  a  che:^  Us  Juifs  une  grande 
rareté  d'historiens ,  dit  Basnage ,  et  une  ajfreusc 
sécheresse  dans  les  mémoires  de  ceux  qui  ont 
écrit.  C'est  une  remarque  qu'on  doit  appliquer  à 
tous  les  Orientaux.  Ce  sont  là  autant  d'é- 
cueils   pour  ceux   qui  écrivent  l'histoire,  et  les 
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Orientaux  ont  su  si  peu  les  éviter  dans  tous  les 
temSj  qu'ils  n'ont  excellé  que  dans  les  Romans, 
et  que  leur  genre  purement  historique  se  réduit 
â  de  simples  chroniques  et  à  aes  journaux.  Leur 
esprit  enfin  se  montre  tellement  incapable 
de  ce  qui  exige  de  l'jrdre  et  une  suite  cons- 
tante d'idée,  qu'ayant  travaillé  dans  tous  les 
siècles  sur  la  morale  qui  est  leur^genre  favori, 
ils  n'en  ont  encore  aucun  traité  coaiplet  suivi ,  et 
raisonné.  Leurs  plus  beaux  ouvrages  de  morale 
ne  sont  que  Ôqs  recueils  diffus  de  sentences,  de 
maximes  et  de  oistiques,  tout  y  esi  saillie,  et 
tout  y  est  décousu.  Leur  écriture  a  dû  de  son 
côté  mhniiT.ent  contribuer  à  les  écarter  du  vrai 
et  à  tronper  leur  génie.  L'écriture  sans  voyelle 
n'étoit  qu'une  invention  imparfaite,  et  qu'un 
spectre  boiteux  qui  ne  présentoit  au  peuple  que 
des  énigmes  à  deviner  et  qui  destinoit  à  l'oubli 
un  livre  dès  sa  naissance.  Mais  que  dirons  nous 
de  leur  langage,  piuvre,  stérile  et  privé  de  la 
moitié  des  expressions  nécessaires  à  un  peuple 
savant  et  policé  ?  Ce  qu'ils  avoient  de  mots  étant 
chargé  de  plusieurs  sens ,  le  plus  souvent  con- 
tradictoires ,  ne  pouvoit  qu'éloigner  d'un  écri- 
vain et  encore  plus  d'un  lecteur,  cette  préci- 
sion d'idées,  cette  simplicité  d'images  et  cette 
justesse  de   raisonnement  qui  doivent  composer 
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le  tableau  de  rhistolrc»  Si  l'on  pouvoit  révoq^sr 
la  haute  antiquité  des  nations   orientales,  je  n.e 
me  servirois  point  d'un  autre  argument  que  celui 
que  je  tlrerois  de  la  stérilité  ,ei  du  peu  d'étendue 
de    leur  langue.  Mais  je   ne  le  yeux  eraployeç 
que   pour    faire   valoir,  en  finissant,  la  supé-: 
riorité   du  génie  de  l'occiderit  sur  le  génie   d^ 
l'Asie.  Rien  en  effet  ne  peut  mieux  la  démontreç 
que  ce  paralelle.  Si  Is  progrès   du  langage  pQU/* 
voit  être  la  mesure   de  Tunciquité  des   na.ùops^^ 
les  Grecs  aux  tems.de  Cy rus,  quoique  de'pçiu:» 
vus  de  titres,  mais  déjà  possesseurs  d'unHoipere^ 
seroient  sans  contredit  les  plus  anciens  peupliez 
du  monde ,  et  les  Chaldéens  dont  Daniel  a  pris, 
le   langage,  ne  seroient  lors  de  cette  cpoquSj 
qu'un  peuple  nouveau,  quoiqu'ils  fussent  infifl^i- 
ment   anciens,   et   que    Lur    langue  ait   été  la 
langue  dominante  de  tou  e  l'Asie ,  pendant  une 
multitude  de  siècles.  Placez  néanmoins  ce  Daniel 
auprès    à^Homefe ,  examinez   Lurs  sùles,  pesez 
leur  diction  ,    confrontez  leur  logique  ,  mesurez. 
Té  tend  ue  de  leur   grammaire  ,  comparez   enfin  ' 
tout  ce  qui  constitue  la   langue  de  l'un  et  de 
l'autre,  et  vous   verrez  alors  qudle  est  la  dis- 
tance immen  s  qu^l  y  a  entre  les  peuples  que 
ces  deux   auteurs   représentent.   Le  langage  de 
Ja  Chaldéeî''ne^  pourra  pas  plusjse  comparer  ,ftvi. 
Terni  F,  A  a 
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langage  de  la  Grèce,  que  celui  des  Péruvîeni 
ou  des  Mexicains  se  peut  comparer  avec  nos 
langues;  et  ce  qui  surprendra  le  plus  dan»  ce 
paralelle  d'une  langue  nouvelle  mais  riche  ,  et 
id'une  langue  ancienne  mais  pauvre,  c'est  qu'on 
découvrira  dans  le  Grec  une  multitude  d'ex- 
pressions  et  de  racines  orientales,  c'est  que 
leur  fond  est  presque  le  même ,  et  que  ces 
deux  langues  ne  sont  devenues  incommensurables 
<[ue  parce  que  la  fille  a  surpassé  sa  mère  en 
génie  et  en  capacité  dans  tout  ce  qui  est  du 
ressort  de  la  raison  et  de  l'esprit.  Si  ce  sont 
ces  avantages  qui  ont  fait  produire  aux  Grecs 
un  Thucidide  et  un  Xénophon,  comme  on  n'en 
peut  douter  ,  jugeons  combien  les  Orientaux 
ctoient  encore  éloignés  du  terme  qui  produii: 
les  bons  écrivains, 

L'Europe  paroît  être  dans  la  nature  une  con- 
trée privilégiée ,  seule  capable  de  porter  le» 
arts  et  les  sciences  à  leur  perfection.  Les  langues, 
grecque ,  latine  et  fi-ançoise ,  par  leur  beauté 
et  plus  encore ,  par  une  sagesse  et  une  retenue 
qui  n'a  fait  qu'augmenter  à  mesure  que  l'on  s'est 
éloigné  des  sources  et  des  écoles  orientales , 
tontien-^ent  elles  seules  tout  ce  que  le  genre 
huntain  peut  avoir  d'historique,  et  le  transmet- 
tioa .  vraisemblablement  aux  siècles  les  pluii  re- 
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culés.  Cest  à  l'Asie ,  il  est  vrai ,  que  l'Europe 
doit  sa  première  éducation;  cette  partie  de  la 
terre  a  eu  le  privilège  d'être  le  berceau  de  nos 
connoissances ,  mais  «lie  n'a  Jamais  été  qu'ut» 
berceau.  Si  c'est  d'elle  que  sont  sortis  les  pre- 
mières leçons  de  morale  et  de  discipline ,  c'est 
d'elle  aussi  qu'est  sorti  tout  ce  qui  a  corrompu 
ou  afFoibU  cet  esprit  de  raison  qui  semble  faire 
le  caractère  naturel  de  l'Europe,  en  l'obsédant 
ii'ailleurs  par  des  fables  et  de»  préjugés  qui 
n'appartiennent  qu'à  l'enfance  et  qu'au  berceau 
du  monde,  Europe,  contrée  favorisée  des  cieux, 
connoissez  donc  toute  l'étendue  de  votre  su- 
périorité ,  et  ce  qu'elle  exige  encore  de  vous» 
Continuez  de  renoncer  à  des  fables  étrangères , 
«t  dissipez  des  illusions  qui  ne  sont  point  faites 
pour  votre  climat  et  qui  en  dégradent  l'excel- 
lence. Votre  destinée  est  d'être  la  partie  pensante 
<le  toute  l'humanité.  Un  jour  viendra  que  la 
raison  seule  et  la  nature  enfin  vous  donneront 
Ats  loix,  et  que  vous  les  suivrez  avec  cette  sa- 
gesse et  cette  dignité  qui  doit  caractériser  d.ins 
vous  l'âge  mût  du  genre  humain.  Hâtez  do:ic 
l'approche  de  cet  âge  heureux,  par  de  nou» 
veaux  progrès  dans  les  arts  et  dans  les  sciences, 
par  une  émulation  constante  dans  la  recherche 
de  la  vérité  ,  par  la  perfection  de  toutes  vos 
yertus  sociales,  et  ne  regardez  plus  cette  As:» 
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que  comme  une  nourrice  qui  a  donné  à  set 
élèves  les  premiers  élémens  de  la  morale,  ea 
les  amusant  et  les  trompant  d'un  autre  côté  par 
iies  |:éveries  et  des  contes  d'en  fans. 

Fia  du  cinquième  volume^  ' 
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